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Le  mot du  Président 
 

Avec ce N°38 se termine pour Foën Izella l’année 2011. L’édition de deux bulletins annuels 
représente la principale activité de l’association. Nous avons de temps en temps la chance de 
recevoir  de très intéressants articles ou dossiers, venant étoffer ceux de notre petite équipe. 
Remercions  ainsi  Mr Pierre Carrié et Mme Danielle Le Faou-Machaux pour leurs derniers 
apports. Rappelons que nous sommes  toujours  intéressés par tout document se rapportant à 
l’histoire locale du Pays Fouesnantais : Actes notariés, articles anciens de journaux ou de revues, 
souvenirs personnels, anecdotes, vieilles photos… Si  l’élaboration d’un article vous pose 
personnellement problème, notre comité de rédaction peut s’en charger, à partir de vos documents. 
 

L’autre facette de notre activité est la participation, par un modeste stand,  aux pardons ou 
fêtes de l’été : ainsi au Drennec, à St Sébastien, à Kerbader…  Aux  forums associatifs de Clohars, 
de Fouesnant, de La Forêt …Ces manifestations sont pour  l’association une excellente occasion de 
se faire connaître, présenter nos bulletins et enregistrer de nouvelles adhésions. 
 

Les journées du patrimoine des I7 et I8 septembre 2011 ont connu cette année à Fouesnant 
une importance particulière avec l’organisation par la municipalité de nombreuses animations, 
certaines inédites,  auxquelles  Foën Izella,  par sa bonne connaissance de l’histoire locale et sa 
documentation a apporté son concours :  Ainsi , à l’Archipel, l’exposition sur Jos Parker, le barde 
Fouesnantais poète et peintre, fut, pour la commune, une première très remarquée ; à cette 
occasion, bien des Fouesnantais se sont étonnés qu’il n’y ait pas dans la commune de  rue ou de 
place nommée « Jos Parker » ! Les visiteurs ont également  découvert avec grand intérêt les œuvres 
de Yves Michel, architecte d’art sacré, (tableaux, triptyque, dessins…), présentées par son fils 
François Michel. 
 

Foën Izella accordera une mention particulière à Josette Renault et sa fille Isabelle, ainsi 
qu’à Charlotte Cornec, pour leur animation du site de la Chapelle Sainte-Anne : Visite commentée 
de la chapelle, remarquable exposition de paramentique (vêtements liturgiques et sacerdotaux) très 
originalement présentée par Charlotte et Johanne Quéméré, reportage -photo sur le chantier des 
travaux de réhabilitation de la fontaine et du lavoir de Ste Anne, menés en 2001 par Foen Izella. 
 

En espérant vous voir nombreux à notre assemblée générale en mars prochain, nous vous 
souhaitons une bonne lecture de ce bulletin.   

Jean-René CANEVET 
 

 
  Chantier de réhabilitation de la 

fontaine et du lavoir de Ste Anne – 
Foen Izella,  2002 



3 
 

René  BLEUZEN  
 

BENODET - CONTRIBUTION à L’HISTOIRE DU XXè 
SIECLE AVEC CORENTIN LE GOARDET 

 
 

  J’ai rencontré Corentin Le Goardet dans sa curieuse petite maisonnette nichée dans 
un délaissé de carrière  à l’entrée de Bénodet, au bord de la route départementale 34,  dont  la 
chaussée affleure la toiture. Dans le quartier de Penfoul, elle tourne le dos à la route qui mène au 
pont de Cornouaille. 
 

 
 

C‘était en 1987  Il était alors nonagénaire et le doyen des hommes de la commune. Les 
années n’avaient pas altéré sa bonne humeur et sa nature accueillante. Il recevait avec un grand 
sourire le journaliste qui lui promettait un encadré dans la page locale du Télégramme. Lorsque je 
l’ai surpris, il s’évertuait et peinait à rassembler  les éléments d’un commutateur, et  ses 
tâtonnements trahissaient une vue franchement très mauvaise. Mais au fil de la conversation, je me 
rendais compte que sa mémoire était fidèle ; les mots arrivaient facilement, comme s’il venait de 
quitter le temps de son  enfance. Réelle et sans détours, ou peut-être feinte et de circonstance, il 
montrait une belle fierté d’être un enfant de Bénodet dont l’image ne l’avait jamais quitté, malgré 
une bonne quarantaine d’années vécues à Nantes. C’était plaisir de l’entendre raconter les années de 
son jeune âge. 
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Le lougre de la famille Goardet sur 
la vasière du « Beg Dauchez » 

«  Je suis un pur Bénodetois. Je suis né à Ty-Corn  le 31 décembre 1893,  mais je ne me 
souviens pas d’avoir habité cette maison. Mes parents ont déménagé, et  après Ty-Corn ils sont 
allés dans la maison  près de l’église du port où se trouve maintenant la boutique de poissonnerie 
Le Marc. C’est de là que je suis allé à l’école,  mais je devais être un mauvais élève  car je ne me 
souviens pas avoir appris grand’chose. Aux devoirs et aux leçons de monsieur Canévet, 
l’instituteur, je préférais aller courir le long des grèves. » 
 

LE LOUGRE NOMME « L’ARMORIQUE ». 
 

L’année de ses sept ans, Corentin a vécu un évènement qui a pris d’énormes proportions 
dans sa mémoire, et il s’y trouve en surimpression. « Mon père était marin pêcheur et il possédait 
son bateau. L’année de mes sept ans, il en acheta un autre, mais ce n’était pas pour aller à la 
pêche, c’était pour y loger sa famille ! C’était un bateau de commerce, un lougre d’une vingtaine 
de mètres, portant le nom « L’Armorique », qui était échoué sur les rochers de « Tour Tan » dans 
les vire-court de l’Odet. Abandonné par son propriétaire, il avait été mis en vente par l’inscription 
Maritime. Les clients ne se bousculaient pas car mon père l’a acquis pour la somme de cinq francs 
seulement. » 

 

Pour  renflouer L’Armorique, mon père a 
emprunté des barriques à cidre vides aux cultivateurs 
proches.  Vides et soigneusement bouchées, placées à 
l’intérieur du bateau, elles lui ont permis de flotter à 
haute mer. Pour le guider vers Bénodet, mon père avait 
demandé de l’aide à trois camarades. Tout se passa 
bien jusqu’à l’anse de Penfoul où les quatre hommes 
ne purent empêcher l’embarcation de se drosser sur les 
rochers de Ker-Gaît ; une nouvelle brèche se fit dans 
son flanc droit. La marée descendante les obligea à l’y 
laisser jusqu’au lendemain où, à la haute mer, ils le 
dégagèrent, le dirigeant vers le port de Bénodet. Là, ils  
l’échouèrent sur la partie haute de la grève,  devant les actuels hangars des cars Le Moigne. » 
 

«  Toujours aidé  de ses compagnons, mon père l’a alors mis sur béquilles, a réparé les 
bordés de tribord, et y a amené sa famille, sans faire plus d’aménagements . Nous étions cinq : mes 
parents, mon frère Pierre, ma sœur Yvonne et moi-même. Nous avions une échelle pour y monter et 
quelques marches à descendre pour nous trouver sur le plancher. C’était une vie de misère, juste 
un peu mieux que d’être dehors. Et ma mère a eu trois autres enfants sur ce bateau : François,  
Philomène et Marie-Anne. Nous dormions à trois, mes deux frères et moi, dans le même lit, où nous 
avions aussi le chat que nous prenions par peur des rats qui grouillaient dans le port. J’y ai habité 
jusqu’à mon départ de Bénodet et mes parents y sont restés jusqu’en 1920. Généralement  « 
l’Armorique »  était hors de l’eau, sauf aux grandes marées où l’arrière était noyé. En 1920 mon 
père s’est décidé à construire une maison tout près, et il l’a bâtie avec la pierre qu’il allait prendre 
à la pointe Saint-Gilles avec son bateau. Il avait souvent l’aide des enfants qui étaient tout heureux 
de se sentir utile, tout en faisant une promenade sur l’eau  La maison existe toujours, les anciens 
bénodétois l’appellent d’ailleurs « la maison Goardet ». Quand mes parents ont habité leur maison 
neuve, « L’Armorique » fut démoli ; quelques pièces de la coque ont servi un moment à faire des 
niches à lapins, puis tous les vestiges ont disparu. ». 
 

MARIN PECHEUR A L’AGE DE 10 ANS. 
 

 « Je suis allé à l’école jusqu’à l’âge de 10 ans. Mon père a alors estimé sans doute que j’en 
savais assez pour faire la pêche comme lui, et il m’a demandé de l’accompagner. Je suis donc 
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devenu marin pêcheur. Ce début a été très dur car il fallait se lever très tôt le matin et aller en mer 
par tous les temps,  qu’il vente ou qu’il pleuve, et j’avais froid. Nous pêchions à la ligne et à la 
senne et, à la belle saison, nous posions des casiers pour le homard et la crevette.   
 

Comme il n’avait pas de vente assurée à Bénodet, mon père avait son bateau à Concarneau 
où il envoyait sa pêche du jour à madame Desroches, mareyeuse, après avoir prélevé sa godaille. 
Nous dormions dans le bateau du lundi au vendredi et  chaque soir j’étais assuré d’avoir la soupe 
au poisson. Le samedi, on débarquait  à Bénodet pour le week-end ; sauf pendant l’été où toute la 
famille allait camper sur l’île Saint-Nicolas ; là on se trouvait tout près de nos secteurs de pêche. 
L’enfant que j’étais ne pouvait qu’obéir à son père, mais peu à peu s’est installé en moi un 
sentiment de révolte. Quand j’ai eu seize ans j’ai dit à mon père que je ne voulais pas continuer la 
pêche,  que je préférais aller sur un bateau de commerce. » 
 

MARIN DE COMMERCE A SEIZE ANS 
 

« C’est donc contre le souhait de mon père que j’ai changé de métier. J’ai d’abord été 
embarqué sur le Mildet,  avec le capitaine Le Coz. Nous transportions des poteaux de mines en 
Angleterre, à Southampton, et nous revenions avec une cargaison de charbon qu’on allait 
décharger sur le quai de Quimper. Par la suite j’ai été sur le René Marthe, qui faisait le transport 
de pétrole entre Brest et la Gironde, et du sel entre Le Croisic et Concarneau. Pendant six ans j’ai 
été embarqué , et chaque fois que mes bateaux se trouvaient à Quimper ou à Concarneau pour 
quelques jours, j’étais pressé de revenir voir ma famille à Bénodet, et je retrouvais ma couche sur 
l’Armorique, avec mes deux frères.  
 

IL RATE l’ETINCELLE ET MET SAC A TERRE 
 

Mais ces aller-retour en Manche, et le cabotage entre  les ports français, ne satisfaisaient sans 
doute pas l’esprit de découverte de Corentin ! Il résolut de rechercher un embarquement sur un 
grand navire avec lequel il irait vers des pays lointains. Il trouva une place sur l’Etincelle, un navire 
basé à Nantes où il dut se rendre pour embarquer. Ce fut un nouveau départ qui allait complètement 
bouleverser le cours de son existence. Il se le rappelle comme si c’était hier. 
 

«  Je me souviens très bien de mon départ de Bénodet. C’était le 27 janvier1912 et il 
neigeait. J’avais quinze francs en poche. A mon arrivée sur les quais de Nantes j’apprenais que 
l’Etincelle avait appareillé. Je me suis trouvé complètement désemparé dans cette grande ville que 
je ne connaissais pas, avec seulement deux francs qui me restaient après mes frais de voyage,  ce 
qui ne me permettait pas d’entreprendre le retour.  
 

« Il a bien fallu que je recherche du travail à terre, à défaut de bateau.  J’ai d’abord 
travaillé comme manoeuvre dans un chantier. On bossait dix heures par jour et je gagnais huit sous 
de l’heure. J’ai été embauché ensuite dans une entreprise de pose de rails de tramways où je suis 
devenu chef d’équipe avec un salaire horaire de douze sous. En 1915 je suis entré dans la 
compagnie nantaise d’électricité où j’ai fait ensuite toute ma carrière . J’ai pris ma retraite en 
1949. A Nantes, je me suis marié et j’ai élevé quatre enfants qui sont maintenant tous installés dans 
cette ville et ses environs. J’ai perdu ma femme et je me suis remarié à ma compagne actuelle. » 
 

RETOUR AU PAYS NATAL. 
 

Bien qu’ayant habité la ville de Nantes pendant une quarantaine d’années, Corentin n’a 
jamais évacué de ses pensées la commune de Bénodet où il avait grandi. Il y venait en vacances et il 
nourrissait certainement une arrière-pensée, quand on sait que durant ces vacances il construisit  de 
ses mains la petite  maison qui n’était alors, officiellement, que pour la saison. Il était à la retraite 
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depuis 1949, et c’est seulement en 1956 qu’il a, à nouveau, habité Bénodet, où il était certain de 
retrouver une distraction avec son premier métier : il savait où trouver la « boed » pour aller ferrer 
le poisson. 
 

« En 1956 je suis venu habiter Bénodet avec ma seconde épouse. J’ai amélioré 
l’aménagement de ma petite maison. Dès que je me suis fixé, j’ai cherché à me procurer un canot 
pour aller pêcher et régulièrement je suis allé en baie ou dans la rivière,  pendant une trentaine 
d’années. J’avais 86 ans quand je me suis arrêté. Maintenant, je ne sors plus beaucoup. Je me 
porte bien, je ne souffre pas. Mais je  vois très mal. Le médecin que j’ai consulté  m’a répondu en 
souriant que « ce serait dans une dizaine d’années » ! J’ai compris que je devais continuer avec ma 
mauvaise vue ». 
 

QUELQUES PRECISIONS EN MAIRIE. 
 

La consultation du registre des naissances apporte quelques éléments qui n’avaient pas été 
abordés au cours de l’interview. 
 

Le jour de naissance, le 31 décembre 1893, l’enfant a été déclaré en mairie par Jean Cosquer, 
ouvrier agricole, demeurant à Ty-Corn en Bénodet, sous le nom de Corentin Mathieu le Goardet. Il 
était accompagné de deux commerçants, Mathieu  Rannou, aubergiste et Jean Merrien, tisserand. Il 
déclarait que l’enfant était né ce même jour à Ty-Corn, qu’il était le fils de Corentin Le Goardet, 
marin de commerce, âgé de trente et un ans, et de Françoise Nader, son épouse. Un renvoi en marge 
du registre précise que le père n’a pu déclarer lui-même la naissance de son enfant car «  voyage en 
mer ». En marge également la notation du mariage de Corentin Le Goardet à Nantes, à Marguerite 
Hélène Olympe Jamet, le 18 septembre 1915. Et son décès à Quimper le 1er février 1993.  
 

La maison de la naissance «Ty-Corn», toujours connue sous ce nom doit cette appellation à 
sa situation (en français : la maison du coin), située à l’angle des rues Charcot et de Penfoul, à 
quelque deux cents mètres  de son lieu de retraite. 
 

Corentin Le Goardet parlait de son père marin-pêcheur, mais il n’a eu aucune allusion à son 
temps dans la navigation de commerce. Ce qui laisse  supposer qu’il  était tout jeune lorsqu’il a 
abandonné  le commerce pour se faire pêcheur. Il articulait bien la particule  « le» en se nommant. 
Or, sur l’acte de naissance le «Le» est inscrit à la suite de Goardet,  mais on doit supposer qu’il 
s’agit là d’une distraction du rédacteur et on respectera l’usage. 
 

La vie de Corentin Le Goardet, qui a traversé tout le siècle dernier, n’est certes pas le reflet 
de toute cette époque. Cependant,  elle met en lumière des situations d’existence qui ne sont même 
plus imaginables. Elle montre aussi comment l’homme peut être viscéralement attaché à sa famille 
et  au pays de son enfance. Elle rappelle aussi que Bénodet, dont les historiens n’ont généralement 
retenu que les séjours  des artistes et des célébrités dans les grands hôtels, avait aussi ses petites 
gens qui se lèvent chaque matin  pour aller au boulot, et qui tracent tout au long de leur vie la trame 
véritable de  l’existence de leur pays dans sa réalité quotidienne. 
  



7 
 

LA GUERRE DE 14/18 
L’ARMISTICE DU 11 NOVEMBRE 1918 

 
Comme inscrit maritime, Corentin Le Goardet était mobilisé dans la Marine Nationale pour 

la guerre de 14/18. Le souvenir de la journée de l’armistice du 11 novembre 1918 était bien ancré 
dans sa mémoire. Le jour de la commémoration de 1987 (il avait 92 ans), il déclarait : 

 
« J’étais matelot de 2e classe sur le dragueur de mines et chasseur de sous-marins « La 

Beauce » basé à Quiberon. Le 11 novembre 1918 nous étions à la base et je remplaçais le cuisinier. 
En cours de matinée, avec une annexe, je suis allé à terre pour acheter des provisions. Je trouvai 
toutes les portes fermées et j’appris que les commerçants fêtaient l’armistice : je suis alors allé à 
Port Halléguen, mais j’ai dû rentrer bredouille : j’avais juste pu me procurer un paquet de tabac, que 
les gendarmes me suspectèrent ensuite d’avoir volé… ! 
 

Ce jour-là, l’équipage a dû  se contenter des provisions du bord. Dès que la nouvelle de 
l’armistice est parvenue, çà a été la grande gaîté ; on a bu un bon coup. Mais l’émotion et les 
souvenirs étaient si forts que certains pleuraient. 
 

Le temps qui passe n’efface pas le souvenir de cette grande guerre, l’armistice  du 11 
novembre 1918 continue d’être commémoré dans toutes les communes,  devant le Monument aux 
Morts… Trois autres bénodetois anciens combattants, interviewés le même jour que Corentin , 
l’attestent. 
 

Jean Le Moigne, demeurant rue de Hent Glaz, était soldat de 2e classe au 7e régiment 
d’artillerie. Il avait 20 ans et il  était sur le front de guerre depuis le mois de mars 1918. 
 

« Le 11 novembre nous étions dans l’Aisne,  en guerre de mouvement ; nous poursuivions 
les Allemands qui reculaient plus vite que nous avancions. Dans la nuit du 10 au 11, nous étions 
installés pour dormir dans une grange remplie de paille, et très inquiets à l’idée que l’ennemi 
pouvait venir y mettre le feu. 
 

Au cours de la matinée du 11, on a annoncé la signature de l’armistice qui était attendue. 
Tout de suite çà a été de grandes joies, du délire ; on a beaucoup bu, certains se sont saoulés. C’est 
difficile d’imaginer combien nous étions bouleversés ; c’était la fin de l’enfer. Mais j’ai continué la 
campagne dans les pays de l’Est,  l’Ukraine,  la Bulgarie,  et j’étais de retour à Bénodet en 1919. » 
 

François Bodivit, habitant rue des pluviers, a lui aussi,  un souvenir cuisant de la date du 11 
novembre.  
« J’étais serveur au 178e régiment des crapouillots, unité de première ligne qui ouvrait la voie aux 
fantassins en  lançant des bombes, en coupant des barbelés. Nous perdions beaucoup d’hommes 
mais il y avait toujours des volontaires car nous avions un prêt journalier de 3 francs au lieu de 
1F25 dans les autres régiments. 
 

Le 11 novembre nous avions devant nous deux unités ennemies qui se battaient entre elles, et 
cela a duré deux jours. Ce n’est que le 13 que les combats ont définitivement cessé. Nous avions 
gagné la guerre, c’était une joie débordante, et comme nous ne manquions pas d’argent, vous 
devinez comment nous avons terminé la guerre avec deux jours de retard »  
 . 
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Le plus jeune des quatre,  Raymond Pennec, demeurant au Letty, était engagé volontaire à 16 
ans dans la Marine Nationale. Il était radiotélégraphiste  sur le «  Rivoli »,  chasseur de sous-marins, 
basé à Brest. 
 

« Le 11 novembre 1918 nous étions en mission devant les côtes d’Irlande. C’est moi qui ai 
capté le message informant de la signature de l’armistice, et qui l’ai communiqué au Pacha, le 
commandant De Muison. C’était la joie, mais certains pleuraient,  d’une trop forte émotion ou au 
souvenir d’un proche disparu. Tout le monde buvait, on a eu droit à une ration de tafia 
supplémentaire. Tout de suite est venu l’ordre de rallier notre base et le lendemain nous étions à 
Brest. » 
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René BLEUZEN 
 

LE POETE JEAN FAILLER  
EN PAYS FOUESNANTAIS 

 
 Nous n’allons pas vous entretenir dans notre bulletin de « FOEN  IZELLA » de l’écrivain 
quimpérois Jean FAILLER ; ses ouvrages, qui ne concernent pas précisément notre histoire locale, 
sont autant de romans policiers connus et appréciés bien au-delà de la région.  
 
 Par contre nous nous proposons de vous faire découvrir Jean FAILLER  le  poète, que nous 
avons eu le bonheur et l’avantage de côtoyer,  avant qu’il ne découvre Mary LESTER  et qu’il 
devienne  le  brillant  romancier que tout le monde connaît. C’est un créneau de la vie de l’écrivain 
que nous sommes très peu nombreux à avoir partagé et apprécié. Dès ses premiers essais  se 
reconnaissent la facilité  d’écriture et cet  esprit d’observation et d’analyse  qui signalent les talents 
de l’artiste. 
 
  Remontons  donc d’une trentaine d’années et imaginons Jean FAILLER rêvant d’aller au-
delà de sa mission quotidienne d’approvisionnement de l’étal familial, vieilles halles de Quimper,  
en filets de soles et limandes…   
 
 Lorsque la chambre de Commerce  décidait la création d’un terrain de golf sur la commune 
de Clohars-Fouesnant,  Jean Failler y vit une belle occasion de loisir sportif. Il se procurait 
l’équipement du parfait golfeur et on le vit régulièrement sur le green dès le petit matin, parcourir  
en tapant la balle les quelques kilomètres d’un circuit de 18 trous,  dans la campagne silencieuse 
propice à l’évasion. 
 
 Non moins régulièrement il se retrouvait au club house  à la soirée du dimanche pour la 
cérémonie de remise des prix,  et c’est là que nous nous sommes rencontrés, tandis qu’il allait d’un 
groupe à l’autre de ce qu’il était convenu de nommer la  « bonne société de Cornouaille »  et 
« l’intelligentsia  quimpéroise. » 
 
 Mais, assez vite, Jean FAILLER réalisait que le golf ne lui apportait pas ce dont il avait le 
plus soif : Le besoin de s’exprimer et de le faire savoir.   Assis à son bureau, il prit  alors sa plume 
et une page blanche,  et entra dans le monde de l’écriture. Il choisissait  de se faire plaisir  en 
écrivant des poèmes sur les lieux qu’il connaissait bien,  les situations qu’il avait vécues ou 
observées…  Il confiait ensuite  ses premiers essais à un petit cercle d’amis qui pouvaient  les lui 
commenter. 
 
 Ce fut ce que nous appellerons la période poétique de l’écrivain. On y voit l’homme 
signalant avec justesse et minutie des lieux quimpérois qu’il connait bien, ou se laissant aller  à la 
tristesse devant l’abandon et l’oubli. Ou encore aiguisant sa plume pour fabuler, sans avoir recours 
au Roi des animaux… Son petit cercle d’amis appréciaient énormément ces poésies,  contes récits, 
fables et ballades. Trente ans plus tard, elles n’ont rien perdu de leur qualité et nous proposons de 
vous faire partager un peu du plaisir qui a été le nôtre, avec des extraits de quelques-unes de ses 
compositions. 
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REVES 
 

Que la nuit te soit douce ô femme tant aimée 
Qu’elle peuple ton sommeil de rêves roses et bleus 

Dans ce siècle de fer où nous sommes plongés 
Les rêves ô mon aimée sont un bienfait de Dieu 

….. 
Demain il faudra bien replonger dans ce siècle 

De fer et de malheur,  et de modernité 
Mais la nuit reviendra emportant sur ses ailes 

Les peines et les soucis, les infidélités 
….. 

Ma mie ne pleure plus, sèche tes jolis yeux 
Les rêves de la nuit sont un bienfait de Dieu 

 
 Une charmante ballade où l’auteur  s’étourdit de bonheur, voulant oublier soucis et chagrins.  
 

LA RUE SAINT NICOLAS 
 

La rue Saint Nicolas 
Est royaume de chats 
Sur ses pavés de grès 

C’est la vieille qui cahote 
En montant ses paniers 
Qui leur fait la popote 

Et les chats qui l’aiment tant 
Accourent en miaulant 
La rue Saint Nicolas 

Deux comme elle y’ en a pas 
 
 En s’amusant, le poète invite ses compatriotes quimpérois à découvrir, à deux pas de sa 
porte, ce curieux  passage, belle relique du patrimoine de leur ville. 
 

 
COMPTINE POUR GERMAINE 

 
La Germaine est partie,  les pieds d’vant, 
On l’a r’trouvée au bout d’ son champ, 

La pauvre vieille Germaine, 
Qu’avait travaillé toute la s’maine ! 

...... 
L’avait deux vaches la vieille Germaine, 

La Noireaude et la Philomène, 
Deux vieilles vaches aux pis rabougris, 

Mais c’étaient ses seules amies. 
….. 

Elle n’ viendra plus au vieux marché 
La vieille Germaine au dos cassé, 
Et ses deux bidons de fer blanc, 

Quelqu’ un mettra des fleurs dedans. 
….. 
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Germaine aura  son p’tit jardin 
Sur l’ ventre et pour tout baldaquin, 
Je vous prie du haut de vos cieux, 

Seigneur miséricordieux, 
De faire fleurir sur l’humble tertre, 

Au beau milieu des mauvaises herbes, 
Des myosotis tous bleus, tous bleus, 
Comme votre ciel, comme ses yeux. 

 
Une prière touchante pour « la pauvre vieille Germaine ». 

 
 
 

DESHERENCE 
 

Comme j’errais un jour en campagne fleurie 
C’était il m’en souvient un matin de printemps 

Je débouchai au coin d’une prairie 
Sur une humble maison  patinée par les ans 

 
Çà sentait l’abandon. Pas un signe de vie 

Pas un chien qui hurlât de peur ou d’amitié 
….. 

Le cœur battant j’entrai, la porte était ouverte 
Sur ses vieux gonds usés elle gémit tristement 

Sa couleur s’en allait  en  grosses écailles vertes 
Une faux était posée sur un siège branlant 

….. 
Tous les meubles étaient là. Le chaudron noir dans l’âtre 

Attendait la fermière qui ne reviendrait plus. 
Et le fer de la faux que nul  ne viendrait battre 

Etait d’un autre temps,  à jamais révolu 
….. 

Mais où est donc ce fils qui laisse sa demeure, 
Le toit de son berceau ainsi à l’abandon ? 

Aurait-il oublié que ces défunts qu’on pleure 
Meurent une seconde fois lorsque meurt leur maison ? 

 
 Ce très beau poème montre  combien son auteur est sensible à la désertion  des campagnes 
pour la ville où la mémoire des jeunes années s’estompe. Le titre à lui seul contient tout ce que le 
poète ressent de tristesse et de nostalgie. 

 
 

 Mais au détour de toutes ces facettes des poèmes que Jean FAILLER produisait 
régulièrement, pointent  déjà l’auteur de romans et la recherche de son héroïne, dans la fable  « LES 
GOLFEURS QUI VOULAIENT UN ROI »,  que nous nous faisons un plaisir de vous révéler en 
entier. Mary LESTER n’était pas  encore née ; mais on  devine son esprit survolant la bonne société, 
et prête à mener l’enquête pour débusquer et mettre en lumière toute l’hypocrisie qu’elle découvre à 
tous les échelons,  à la manière de Jean de la Fontaine. 
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LES GOLFEURS QUI VOULAIENT UN ROI. 
 

Quand vint au Président à la barbe fleurie, 
Le temps des Invalides aux jardins d’Arcadie, 

Les golfeurs tout soudain se trouvèrent sans roi. 
Grande fut leur détresse,  immense leur désarroi 

Et de leurs rangs émus monta une clameur, 
Il faut un nouveau roi, un guide, un gouverneur ! 

Nous sommes orphelins quand le Président nous quitte ! 
Dieu de justice un Roi, ou un Président, vite. 

 
Alors on s’assembla au club house, à Fouesnant 

Pour faire un nouveau roi choisi chez les manants. 
Le plus ancien d’entre eux, en tapant sur la table, 

Cria silence ! on va voter de façon équitable, 
Mais avant je voudrais vous dire quelques mots… 

Et l’assemblée se tut. Le vieillard aussitôt 
S’écria : il nous faut un  homme d’expérience, 
Qui a  beaucoup vécu, et dont la compétence 
Ne sera mise en cause par personne, jamais, 

Je ne suis pas candidat, cependant s’il le fallait… 
 

Un jeune homme le coupa : vous errez totalement, 
Place aux jeunes ! Vous, les vieux, vous avez fait votre temps, 

La jeunesse  on le sait est toujours dynamique ! 
Il faut un jeune roi. A bas les archaïques ! 

Je ne suis pas candidat, cependant s’il le fallait… 
 

Un homme se dressa dans le fond de la salle, 
L’âge n’a rien à voir pour le roi qu’on installe 

Il faut un orateur, je n’en démordrai pas 
Et puis il se rassit.  Il était avocat… 

 
Une voix s’éleva de l’assemblée muette : 

Nous nous trouvons ici sur un terrain de jeu 
Il faut un bon joueur. Il était classé deux. 

 
Il faut cria un homme épais et rubicond, 

Quelqu’un qui sache boire les jours de réception : 
 

Un roi, pourquoi un roi, cria la belle Hélène, 
En vérité messieurs,  il nous faut une Reine : 

 
Le débat s’enflamma jusqu’à la confusion 
Et chacun se trouvait d’excellentes raisons 
Pour être candidat ; l’un pour ses relations 

L’autre parce que sa femme savait bien recevoir 
Un parce qu’il était blond,  l’autre parce qu’il était noir 

Ou parce qu’il était grand, ou parce qu’il était gros 
Le plus intelligent, ou encore le plus beau, 
Ce fut un beau tumulte, un vacarme d’enfer 
Qui monta jusqu’aux cieux et émut Jupiter. 
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Descendu sur la terre, déguisé en vieillard 
Il entra au club house, fit taire les braillards 

Apaisa l’assistance en moins que rien de temps 
Et d’une voix très douce s’enquit de leurs tourments 

On le lui expliqua avec force soupirs 
Il se croisa les bras et se mit à sourire 

Je sais ce  qui convient, écoutez !écoutez ! 
Quand il vous faut un roi, choisissez le plus niais 

Il sera de l’avis du dernier occupant, 
Jouera moins bien que vous, sourira tout le temps, 

Et en plus de ceci il connaitra d’instinct, 
L’art de brasser de l’air, pour ne parler de rien 

 
On fit comme il disait, et on s’en trouva bien. 

 
 
 

Jean FAILLER a montré beaucoup de qualités dans ses premiers galops de rimeur, beaucoup 
de souplesse et d’harmonie dans le maniement des mots, ainsi que, plus tard, dans ses romans,  dans 
la présentation des personnages, du cadre et de l’action. Ces premières armes n’ont pu que renforcer 
un talent en puissance, et l’ont conduit à la notoriété par la série policière. 
 

Aujourd’hui installé à l’Ile Tudy, la plus quimpéroise des cités bigoudènes, notre ancien 
mareyeur continue de puiser l’inspiration dans l’univers des  ports de pêche et des gens de mer, dont 
il est imprégné. 
 

« Mammig » (petite mère), qui vient de paraître en 
trois volumes, est une trilogie mettant en scène le monde 
des pêcheurs bigoudens, retraçant la saga Carval depuis ce 
jour de 1879 où l’ancêtre fondatrice, Jeanne Tanneau, 
batelière de l’Odet, épousa Charles Carval, marin pêcheur. 
Imaginatifs et tenaces, leurs descendants ont su se doter 
d’outils modernes pour aller en mer, puis pour vendre le 
produit de leurs pêches ; et  maintenant inscrire leur nom  
à la tête d’une des plus belles affaires de la région. 

 
 

 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 

  

Jean Failler,  
photo des « Editions Palémon » 
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Philippe RIVIÈRE 
 

NOS ARBRES, UN VRAI PATRIMOINE 
A propos du chêne de l’église de Clohars-Fouesnant 

 
 

Tant sur le domaine public que privé, le 
canton de Fouesnant, extraordinairement 
boisé, recèle quantités d’arbres aussi 
vénérables que remarquables : preuve en est 
la récente récompense reçue, au siège de 
l’Unesco à Paris, par la commune de 
Fouesnant pour son « arbre Girafe », 
désigné arbre de l’année par le public, lors 
d’un concours national lancé par l’O.N.U, 
dans le cadre de l’année internationale 
(2011) de la forêt (étendue couverte 
d’arbres, et non la commune du même 
nom !). L’arbre Girafe (visible à Penfoulic) 
est un chêne tortueux, d’environ 200 ans, 
(2,80 mètres de circonférence, 18 mètres de 
haut) qui doit son nom à sa forme courbée, 
qui rappelle le plus haut mammifère de la 
savane.  Citons deux, trois exemples sur les 
communes voisines, comme le poirier 
sauvage de St-Evarzec, (au Cosquer Vihan), 
donné pour près de 300 ans (14 mètres de 
haut, 13 de large) ; ou le châtaignier de La 
Forêt-Fouesnant, (au lieu-dit Caric) donné, 
lui, pour 600 ans (6,90 mètres de 
circonférence, 16 mètres de haut). Sans 
doute le plus impressionnant, (35 mètres de 
haut) le plus vieux également (800 ans), est 
le grand chêne de Pleuven, dans le parc de 
la mairie. Même s’il a commencé à craquer, 
sous le poids des ans, en juin 2010,  (deux 
de ses quatre charpentières sont tombées), il 
est toujours debout, mais, terriblement 
blessé, il risque de ne   pas   résister   
longtemps   aux   inévitables attaques des 
parasites en tous genres, qui vont 
immanquablement profiter de sa faiblesse.   

Il en est un, sur le domaine public, que j’ai 
choisi de mettre en lumière dans cet article, 
(quand je dis cela je parle au propre comme 
au figuré, puisque  la municipalité 
l’illumine pour les fêtes chaque année) : je 
veux parler du superbe chêne de l’église de 
Clohars-Fouesnant. Cet arbre possède un 
port d’une élégance rare ; trois mètres 
soixante de tour, dix huit mètres de haut, 
autant en envergure, voilà ses 
mensurations prises, en 2009, lors de son 
recensement dans l’inventaire des arbres 
remarquables de Bretagne, fait par 
Bretagne Vivante.* 

 
    Implanté en dehors de l’ancien cimetière, 
il a tendance aujourd’hui à vouloir y entrer : 
en effet, notre chêne pousse bien face à 
l’église, mais que sait-on de son histoire, 
quel âge a-t-il, comment est-il arrivé là, qui 
l’a planté, quelle symbolique cache-t-il ?     
    Planter un arbre pour célébrer quelque 
chose est une coutume ancestrale, 
puisqu’on en retrouve trace chez les 
Gaulois comme chez les Romains où déjà 
on plantait des arbres en signe de joie 
populaire. Dans toute l’Europe, pendant 
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longtemps, il y eut aussi l’arbre de mai 
(symbole de fécondité) planté à la venue du 
printemps. En France, à compter de 1789, 
l’arbre devint le symbole de l’idéal 
révolutionnaire, on planta partout (lieux 
publics et privés) et en grand nombre 
(60 000 dénombrés en 1792) avec un 
cérémonial suivi de festivités, un arbre 
(souvent un peuplier, connu pour sa 
croissance rapide) dit de la liberté. (En ces 
temps où un être pouvait perdre sa tête 
simplement parce qu’issu d’une mauvaise 
branche, on plante à tout va ; une tête 
coupée, un arbre planté ?) A l’époque ces 
arbres étaient considérés comme 
monuments publics, et régis comme tels. La 
loi était même particulièrement sévère, un 
arbre malade était aussitôt remplacé ; 
quiconque abimait un arbre de la liberté 
devait réparation. Tout acte de vandalisme à 
leur encontre était considéré comme une 
profanation et les contre-révolutionnaires 
qui s’y attaquaient étaient passibles de la 
peine de mort. Nombre de places, en 
France, si elles ont perdu leurs arbres avec 
le temps, en ont conservé le nom.  
    La période révolutionnaire, qui allait 
s’étaler sur près d’un siècle, va voir se 
succéder monarchies, républiques et même 
empires. La symbolique républicaine de 
l’arbre de la liberté va devenir récurrente. A 
chaque alternance les uns déracinent et 
déciment, les autres replantent. Si le 
premier Empire se contenta de se les 
approprier (ils prirent le nom d’arbres 
Napoléon),  mais sans y porter la moindre 
attention, le second les fit abattre ou 
arracher, Napoléon III voulant effacer tout 
emblème révolutionnaire. Avec le retour de 
la République (la 3ème) on replante à 
nouveau, mais le cœur n’y est plus vraiment 
(guerre franco-allemande de 1870). 
Le rite retrouvera un nouveau souffle en 
1889 avec le centenaire de la prise de la 

Bastille et en 1892 pour  celui de la 
première République, puis au XXème siècle 
à la fin des deux conflits mondiaux (14-18 
et 39-45). Notons que l’essence choisie 
varie énormément d’une région ou d’une 
époque à l’autre ; très vite il n’y a plus 
vraiment de règle, mais le chêne aura 
souvent la préférence.    
    Ce bref historique permet de comprendre 
déjà que les premiers arbres de la liberté 
plantés ont depuis longtemps disparu, sauf 
parfois dans les campagnes où la contre-
révolution fut moins virulente.  
    Mais revenons à notre chêne local. Entre-
t-il dans cette famille des arbres de la 
liberté ? Rien n’est moins sûr, aucun écrit 
ne permet de l’affirmer ou de l’infirmer, la 
transmission orale n’est pas plus explicite. 
Ceci dit, il semble difficile de croire qu’il a 
poussé là par hasard, on est quand même en 
plein bourg. Quel âge a-t-il ? Là aussi, 
difficile d’être  affirmatif : entre cent 
quarante et cent soixante ans ? Jean 
Auffret,** qui le situait en 1848, revient sur 
son estimation depuis qu’il a vu cette photo 
datée du début XXème, où chacun 
s’accorde à dire que voilà déjà un bel arbre, 
mais n’excédant pas les trente, trente-cinq 
ans, ce qui nous fait remonter autour de 
1870.  

 
Yvonne Nicolas, sur ce même cliché, au-
delà de l’arbre, a vu les coiffes portées par 
les femmes ; se référant à la mode du 
temps, elle situe la prise de vue autour de 
1890, ce qui nous donnerait un arbre de 
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vingt ans très grand (trop ?) pour son âge ou 
au contraire, un quadra un peu maigrichon. 
Jean-Yves le Corre (qui est le découvreur 
de la photo aux archives départementales) 
nous livre son analyse très pertinente : pour 
lui notre pédonculé possède un tronc 
anormalement maigre par rapport à sa 
hauteur et à son envergure, conséquence 
d’une malnutrition : un manque d’humus au 
pied, dû au ramassage incessant des feuilles 
depuis toujours par nos cantonniers, gage 
d’un accès dégagé et propre à l’église et au 
cimetière. Sans doute aurait-il connu un 
autre développement en pleine nature.  
    Pour la beauté de l’histoire, s’il avait été 
planté lors de la naissance de la seconde 
République, en 1848, cela voudrait 
dire qu’il est bien un arbre de la liberté 
mais aussi qu’il aurait passé à travers 
l’éradication ordonnée par Napoléon III en 
1852 ! Un miraculé ! Un miraculé face à 
l’église ! 
    Si maintenant, ce qui semble plus 
probable, il date de 1870 (en fait, pour 
donner à coup sûr son âge il faudrait… le 
couper !),  il n’en reste pas moins un 
possible arbre de la liberté, planté pour 
célébrer l’avènement de la troisième 
République. La première du genre à 
s’installer dans la durée (1870-1940) ; 
comme elle, les arbres plantés en son 
honneur allaient enfin s’enraciner… 
    Le mystère demeure donc autour du 
cursus de notre Quercus, mais cela n’enlève 
rien au fait que cet arbre mérite toute notre 
attention et notre respect.  Que n’a-t-il vu 
passer, sur trois siècles ? Des générations 
entières de Cloharsiens ; combien de 
baptêmes, de mariages, d’enterrements ? Et 
combien, venant des villages environnants 
et d’ailleurs, ont traversé notre bourg en 
passant sous sa ramure ? Ah ! Comme on 
dit, s’il pouvait nous raconter… Ce chêne 
fait partie de notre patrimoine au même titre 

que l’église face à laquelle, 
magnifiquement, il croît … ! 
Je ne pouvais pas finir cette chronique sans 
évoquer certaines plantations récentes, à 
valeur symbolique, faites sur la commune 
de Clohars-Fouesnant : Le tilleul du 
bicentenaire planté par Michel Hélias (qui 
entamait alors son 6ème mandat de maire !) 
en mars 1989 avec les 70 enfants de l’école, 
il se trouve entre la mairie et l’école. Je 
repense notamment au camélia du quartier 
des « Palmettes » en 2000 (cadeau de 
l’association EQV*** à la municipalité de 
l’époque), ou encore aux quatorze hêtres 
et chênes plantés sur le placître du 
Drennec, parrainés par les enfants de 
l’association des amis de la chapelle, 
c’était en 1984 ; enfin, plus proche de 
nous, toujours au Drennec, toujours 
parrainés par les enfants (dont certains  
descendants de ceux de 1984 !), un if en 
2008, et un chêne en 2010… 
    Puissent ces derniers arbres passer au 
travers des caprices du temps et des 
hommes, et, à leur tour, devenir des 
« remarquables » et peut- être plus encore. 
Mais déjà ils ont pris une place dans 
l’histoire, on a écrit sur eux, on saura d’où 
ils viennent et même qui les a plantés, (avec 
photos et films à l’appui pour certains) car 
si la mémoire se perd, comme le dit le vieil 
adage, les écrits restent. 
Sources : 
*Bretagne vivante (S.E.P.N.B.) 
**Arbres vénérables de Bretagne (Ed. de La 
Plomée  ) 
*** L’Association Clohars Environnement et 
Qualité de Vie a offert un arbre à la 
municipalité. 
Merci à Bruno Ferré (Bretagne vivante), à 
Yvonne Nicolas (Foen Izella), à Alain Quéré 
(ancien directeur d’école), à Jean-Yves Le 
Corre (Les Amis de la Chapelle du Drennec), 
pour leurs éclaircissements. 
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Au pied du grand chêne se trouva longtemps une tombe célèbre dans la 
commune, celle d’Aimé Désiré Calloc’h de Kerillis, « Mousquetaire du Roy » 
(Voir Foen  Izella Spécial Clohars, tome 1 et tome 2), propriétaire, en son temps, 
du château de Cheffontaines, et maire de la commune. Après la seconde guerre 
mondiale, lors de la translation du cimetière, la pierre tombale a changé plusieurs 
fois de place, pour se retrouver aujourd’hui contre l’église, coté sud. 

Mort en1823, notre mousquetaire n’a  pas connu le chêne (sauf à croire cet arbre 
plus âgé qu’on ne le pense).  Lors de l’ouragan de 1987, l’arbre perdit une grosse 
branche qui vint choir sur la dalle en ardoise de la tombe, l’abîmant sérieusement. 
Cette péripétie a inspiré à Yvonne NICOLAS un petit poème plein d’humour : 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Plantation d’un chêne sur le site de la chapelle du Drennec  (avril 2010) 

  

Le chêne monte la garde, infatigable, près de l’église. 

Il est droit dans ses bottes, peut-être celles du mousquetaire 

Qui gît par là six pieds sous terre. 

La nuit de l’ouragan il s’agita tellement  

(Le chêne, pas le mousquetaire ! ) 

Qu’il cassa la baraque. 

Une grosse branche chût 

Sur la dalle funéraire, et la voilà qui craque ! 

Mais pour réveiller le mousquetaire, 

Pensez-vous, rien à faire ! 

Aimé Désiré Calloc’h de Kerillis 

En l’an Mil huit cent vingt et des poussières 

Avait pris un puissant somnifère ! 



18 

LES HUITRES ET MOLLUSQUES DANS LA BAIE DE 
BENODET AU DEBUT DU XXEME SIECLE 

 
 Cet article est la suite de celui concernant le même sujet sur la baie de la Forêt et 
des îles Glénan paru dans le  bulletin numéro 30 de Foën Izella, en décembre 2007. 
 ( sources :   Etude de Guérin Ganivet datant de 1910, ainsi qu’un article paru dans le 
Consortium Breton d’octobre 1927.) Documentation réunie par J.R. Canévet. 
 
 

 
Plan extrait de l’Atlas des ports de France de 1879, concernant la baie de Bénodet, ici il n’est 

pas mentionné de gisements d’huîtres 
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Quelques généralités sur la topographie et la constitution littorale de l’Odet 
 
 L’échancrure profonde de l’anse de Bénodet résulte des affaissements sous-marins de 
terrain, qui réunissait la côte occidentale actuelle entre Beg-Meil et Loctudy à l’ancienne île 
Grana (archipel actuel des îles Glénan) par l’intermédiaire de l’île aux moutons. 
 Le fond de la baie est constitué de découpures anfractueuses d’importance variable. 
 La lagune littorale communique avec la mer par des ruisseaux insignifiants ou des 
passes tellement étroites qu’on peut les franchir souvent de pied ferme (Toularaster, 
Groasguen) à la mer blanche et au Letty. 
 Les fonds sont essentiellement rocheux, le sable que l’on rencontre dans certains fonds 
est le plus souvent très superficiel et ne forme que des couches de faibles épaisseurs et parait 
s’accumuler dans des dépressions sous-marines rocheuses comme l’anse de Bénodet où le 
régime marin est modéré. 
 

LES HUITRES 
 
1-Les gisements naturels de l’Odet (repères suivant plan de Guérin-Gavinet) 
 
 En 1866 il existe déjà des bancs, mais la pêche y est interdite pour cause de 
pollution… les égouts de la ville de Quimper se déversent dans l’Odet. 
Voici la situation en 1910 : 
Rep. 3 : ancienne huîtrière de Sainte-Barbe : Celle-ci s’étendait en amont en amont jusqu’à la 
pointe de Sainte-Barbe et occupait tout le lit de la rivière sur 2 Km environ en se dirigeant 
vers le sud. 
Rep 4 : ancienne huîtrière de Penveret : beaucoup moins étendue, se situe au sud de la 
précédente à l’ouest du manoir du même nom. 
Rep. 5 : ancienne huîtrière  de Combrit : elle était située dans l’anse du même nom, sorte de 
diverticule fermé de l’Odet et établi sur fond de sable vaseux. 
Rep. 6 et 7 : ancienne huîtrière de Carrec Alic : ces deux gisements qui ne forment en réalité 
qu’un seul, étaient situés entre la pointe de Lanhuron et la petite anse de Keraudren, elle a 
maintenant disparu comme les autres. 
 
2-Parcs d’élevage 
 
Rep 13 : ancien parc de l’anse de Kergos : au nombre de deux seulement et situés autrefois 
dans l’anse du même nom en amont de Bénodet et à l’entrée de la rivière de Quimper. 
Rep 14 : Parc du Toulgouet : ce parc est situé à l’entrée de l’Odet au nord de la pointe du 
même nom. 
 

LES MOULES 
 
Rep 30 : présence de naissains de moules dans le Toularaster et Groasguen. 
 

MOLLUSQUES DIVERS 
 
Rep 47 bis et 47 ter : Les palourdes sont assez abondantes et mélangées aux Sourdons à 
l’entrée de l’Odet vers Kergos et la plage du Trez dans la zone sableuse. 
Rep 47 : Dans le Toularaster et Groasguen, cette zone particulièrement est riche en 
lamellibranches sauf dans les endroits où la présence de sable grossier devient une cause de 
stérélitazoïque. 
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En conclusion les gisements naturels d’huîtres indigènes ont complètement disparu, 

seuls quelques parcs de reproduction persistent, quant à la production de lamellibranches 
comestibles,  elle parait très abondante. 
 

 
Carte établie par Guérin Gavinet en 1908 

 
L’évolution des bancs naturels d’huîtres dans l’Odet,  nous la devons aux dragages 

effectués en 1922 à l’instigation de M. Bronkhorst directeur de l’Inscription Maritime de 
Quimper. L’article est lui rédigé par Yves-Marie Fournis paru dans le consortium Breton de 
1927. 
 
 « L’Odet contenait autrefois des bancs naturels qu’on avait dû exploiter d’une manière 
trop intense. Ainsi se trouvaient-ils à peu près épuisés. Mais des dragages effectués en 1922 y 
ont relevé trois gisements, en pleine voie de reconstitution, qui présentent un réel intérêt en 
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raison des « naissains » de un à deux ans qui s’y trouvaient relativement abondants disait M. 
Bronkhorst. 
 
 Comment a-t-on été amené à faire des dragages dans l’Odet ? Voici ce qu’en dit 
Fournis : «Les huîtrières morbihannaises qui étaient jusqu’ici, de toute la France, celles 
produisant le plus d’huîtres et de naissains, étaient la seule source de reproduction des bassins 
de Marennes et de Bélon. Or depuis quelques années, les huîtrières se dépeuplaient. Ce 
dépeuplement avait deux causes : une mortalité anormale et l’absence de reproduction. Les 
biologistes cherchent le remède contre la maladie dont sont atteintes les huîtres, tandis que les 
ostréiculteurs repeuplent les bancs de reproduction, en y mettant des naissains qui, on le sait, 
sont les larves provenant des huîtres mères. Les naissains sont recueillis d’une manière assez 
originale. Les collecteurs sont des tuiles ou des planchettes  en bois badigeonnées de chaux 
sur lesquelles les naissains viennent se déposer à marée montante. A Auray les tuiles des 
collecteurs reposent sur un piquet afin d’empêcher leur enlisement dans la vase. Les 
collecteurs sont ensuite transportés dans des parcs d’élevage où l’huître forme sa coquille et 
se développe. On l’y laisse pendant au moins deux ans. Puis on la transporte dans des parcs 
d’engraissement comme ceux de Riec-Sur-Bélon. Le Syndicat Ostréicole du Morbihan a, 
depuis le commencement de la crise, tenté le repeuplement de ses bancs d’huîtres, mais il n’y 
a pas réussi. Il a pensé que les huîtres pêchées dans les rivières où la production n’est pas 
industrialisée pourraient, au lieu d’être livrées à la consommation, servir à la reproduction 
industrielle et au repeuplement des bancs dévastés. C’est dans ces conditions que l’on a fait 
des dragages dans la jolie rivière de Quimper ; dragages qui ont donné d’heureux résultats, 
puisque avons-nous dit, trois gisements ont été relevés ». 
 
 Le premier gisement est situé sur la rive droite entre les anses de Keraval et de 
Kerbernès. 
 
 Le deuxième banc est situé sur la même rive, dans la partie située entre la chapelle 
Sainte-Barbe, aujourd’hui en ruines, et la pointe Nord de l’ouverture  de l’anse de Combrit. 
 
 Le troisième gisement s’étend sur le banc Sud  de l’anse de Combrit. 
 
 Il y a lieu d’ajouter qu’on n’a pas seulement trouvé des huîtres, mais aussi des 
naissains. 
 
 Le Préfet Maritime de Brest a, après avis de M. Bronkhorst, pris un arrêté de 
classement de ces bancs. Il a, en outre, ordonné les mesures indispensables pour assurer  leur 
conservation en interdisant la pêche des huîtres dans ces bancs en tout temps, et par quelque 
moyen que ce soit, jusqu’à nouvel ordre. 
 
 Cette interdiction a déjà produit des résultats. Là où l’on a cessé  de draguer, on a 
trouvé des naissains. 
 
 De plus, les ostréiculteurs du Morbihan, ne pouvant plus guère récolter de naissains  
dans les huîtrières de ce département, ont demandé l’autorisation  de procéder à leurs frais à 
des essais de captation des naissains sur des collecteurs artificiels. 
 
 Cette autorisation leur a été accordée et quatre collecteurs composés de 3000 tuiles 
chaulées ont été posés sur les bancs. 
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Tout espoir n’est donc pas perdu. Grâces aux mesures de protection qui ont été prises, 
l’Ostréiculture française, si gravement atteinte, pourra être sauvée et l’huître plate, la reine des 
huîtres, le régal des gourmets, reparaîtra sur nos tables ». 
 

 
Plan issu de l’article du Consortium Breton de 1927 
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 Dans son mémoire de 1922 sur les maladies des huîtres, Dolfus suppose que la 
mortalité serait due à des températures anormalement froides en juin 1920 après une 
température relativement élevée auparavant. 
 
 En 1927 Hinard et Lambert recensent une concession sur 3000 m² 
 
 L’étude pêches et pêcheurs de la Bretagne Atlantique de Charles Robert-Muller, paru 
en 1944, nous donne une situation à cette époque « le banc de l’Odet, dans l’anse de Combrit, 
mesurant 1500 mètres de long et 50 mètres de large, est assez bien garni : en février 1938, 34 
petits bateaux à rames relevèrent  en 6 heures de drague 6670 kilos ; en février 1939, 84 
bateaux récoltèrent 16300 kilos. 
 
 Ce gisement d’huîtres plates dans l’Odet après un abandon vers les années 1975 dû au 
développement de parasitoses et à la dégradation de la qualité de l’eau, a fait l’objet d’une 
action du Sivalodet, afin de redévelopper une activité conchylicole.Une action sur la qualité 
de l’eau du bassin versant  ainsi que l’organisation des mouillages et la circulation dans la 
rivière en sont les points principaux.. 
 

 
 

Dragage des huitres sur le banc du Pérenyou dans les années 40  
(cliché collection Henri Kerisit) 
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LA REUNION INTERREGIONALE DU PARTI SOCIAL 
FRANÇAIS A CLOHARS-FOUESNANT 

LES 5 ET 6 AOUT 1939 
 

Ce dimanche, 6 août 1939, a vu affluer vers Clohars-Fouesnant, 35000 personnes 
venant de toute la Bretagne, à l’appel du colonel de La Rocque, Président du Parti 
Social Français. 

Dans son édition du 7 août 1939, Le Petit Journal, organe officiel du P.S.F, nous 
retrace cette manifestation.  
 

« En Bretagne le journal 
La Volonté Bretonne, est 
l’édition bretonne du PSF. 
 

Tout d’abord il faut faire 
connaissance avec de La Rocque 
et le P.S.F. 
 

Le Colonel François de 
La Rocque est né le 6 octobre 
1885 à Lorient. Son père était le 
Général Raymond de La Rocque, 
basé à Lorient dans l’artillerie de 
marine et sa mère Anne Sollier. 
 

Ses études il les termine à Saint-Cyr. Il participe à la guerre 14/18 et en 1918, il est le 
plus jeune chef de bataillon de l’armée française. Blessé à trois reprises, décoré de la croix de 
guerre avec neuf citations il est fait officier de la Légion d’Honneur. Il quitte l’armée en 1928 
avec onze citations et le grade de colonel. 
 

C’est un patriote traditionaliste, partisan du Catholicisme social. 
En 1929 il entre en politique en adhérent aux Croix-de-Feu, mouvement politique 

d’anciens combattants. Il sera élu président jusqu’à la dissolution du mouvement en 1936, 
interdit à l’arrivée du Front Populaire. 

Il est pour le respect de la légalité 
républicaine, rejette l’antisémitisme biologique et 
prend la défense des juifs assimilés, c’est un 
nationaliste mystique et non raciste. Il prône déjà 
la création des Etats-Unis d’Europe. Voici ce 
qu’il déclare alors «L’Union des Etats de 
l’Europe semble donc devoir débuter sous 
l’aspect d’un accord, d’une combinaison 
d’accords commerciaux. Elle s’amorcerait de la 
sorte par un régime simplificateur des relations 
réciproques entre les peuples et par un 
commencement de stabilité dans les échanges 
commerciaux. Les Etats-Unis d’Europe ne 
sauraient être que l’élargissement d’une entente 
économique préliminaire». 
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En 1936, à la dissolution des Croix de Feu, il fonde le Parti Social Français. La devise 
était Travail, Famille, Patrie, reprise ensuite par Vichy. Il préconise un régime présidentiel, la 
participation-association du capital et du travail ainsi que le vote des femmes. A la déclaration 
de la guerre le P.S.F. est le premier parti de France avec plus d’un million d’adhérents. 
 

Il se distingue des autres partis, de gauche comme de droite, qui sont dans un 
pacifisme vis-à-vis de l’Allemagne, quant il dit que «la France est en sursis de guerre et qu’il 
faut se mobiliser afin d’affronter l’Allemagne avec succès». 
 

Dès 1937, il écrit dans le petit journal du 14 juillet: «Le danger allemand est, 
aujourd’hui, au premier plan visible. Le danger russe est surtout d’ordre moral. Mais l’un est 
complémentaire de l’autre: l’un et l’autre peuvent momentanément s’associer contre nous». 
 

Durant cette période il écrit aussi: «Notre idéal de liberté et de défense de la 
civilisation chrétienne repousse également le joug hitlérien et la tyrannie moscovite». 
 

Bien que classé dans l’extrême droite, il diffère de la pensée de la droite classique qui 
clamait plutôt Hitler que Staline.  Bien que soutenant Pétain, dès le 16 juin 1940, dans le Petit 
Journal, il lance un appel à la résistance suite à l’invasion allemande. 
 

A la signature de l’armistice le 22 juin 1940, il ne soutient pas le gouvernement de 
Vichy et dit «pas de collaboration sous l’occupation». Il réprouvait la collaboration, le 
fascisme et le nazisme. 
 

En août 1940, il entre en résistance et crée le réseau Klan, spécialisé sur le 
renseignement. Il collabore avec l’Intelligence Service Britannique. Le réseau Klan est 
considéré comme un sous-réseau du réseau Alibi, et à la demande des Britanniques, il devait 
avoir une attitude bienveillante à l’égard de Pétain. Il fut d’ailleurs félicité par l’Intelligence 
Service Britannique. 
 

Il est arrêté le 9 mars 1943 par la Gestapo, à Clermont-Ferrand, quarante-huit heures 
après un entretien avec Pétain, ainsi que 152 dirigeants du P.S.F. Certains historiens 
supposent qu’il a été arrêté suite à ses tentatives de convaincre le maréchal Pétain de partir en 
Afrique du Nord. 
 

Il sera déporté en Tchécoslovaquie, puis en Autriche au camp d’Itter, où il retrouve 
Daladier, Paul Reynaud, Jean Borotra, Léon Jouhaux. Dans ce camp il subira une opération 
chirurgicale, ce qui lui permet d’entrer en contact avec des soldats américains. Il sera libéré le 
7 mai 1945 par la 103ème Division Américaine. 
 

Il rentre en France le 9 mai 1945 et placé en internement administratif jusqu’au 31 
décembre 1945, afin de l’éloigner des affaires politiques et des négociations du Conseil 
National de la Résistance. A la fin de son internement administratif il est assigné à résidence. 
Il décède le 28 avril 1946 suite à ses années de déportation et à une intervention chirurgicale. 
 

En 1961 il est décoré à titre posthume de la médaille des déportés et se voit attribuer la 
carte de Résistant. »  ( Doc. Wikipédia – Internet ). 
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En première page, le titre du compte rendu de la manifestation de Clohars-Fouesnant 
du Petit Journal le 7 août 1939. 

La photo: La Rocque à l’Arc de Triomphe. 

Ci-contre le recto de la carte d’invitation à la manifestation de Clohars-Fouesnant du 
6 août 1939. 

Dans l’Ouest-Eclair du 3 août 39 paraît 
l’annonce suivante: Dimanche 6 août une 
excursion en car de Brest à Bénodet à l’occasion 
des grandes fêtes bretonnes de Clohars-
Fouesnant. Départ de Brest à 7h45 du Syndicat 
d’Initiative. Retour vers 20h30. Prix 40F. 
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Carte publicitaire annonçant la manifestation 

 
Venons-en maintenant à la manifestation de Clohars-Fouesnant, commentée par 

André Rouault dans le Petit Journal du 7 août 1939. 
 
«Bénodet le 6 août 1939:  Le vent qui depuis près d’un mois soufflait obstinément de 

l’Ouest, lourd de nuages et de pluie, s’est brusquement levé dans la journée de samedi, 
apportant aux organisateurs de la manifestation de Clohars-Fouesnant, en suprême 
récompense de leurs efforts, le temps qu’ils souhaitaient de toute leur âme, sans trop oser 
cependant y compter. 

 
La fête bretonne de Clohars-Fouesnant comptera parmi les manifestations les plus 

grandioses et les plus populaires que la Bretagne ait connue. Elle se déroulait en plein cœur de 
la Cornouaille, dans cette cuvette de verdure, dans un de ces sites magnifiquement étagés, 
comme on n’en rencontre guère que là-bas. 

 
Les préparatifs: 
 
Sous la direction du président de la section de Quimper, nos admirables L.V.F. du 

Sud-Finistère, ont dressé là une véritable cité, avec ses restaurants, ses magasins, ses 
boutiques de toutes sortes, sa place publique même. Enfin nos camarades ont élevé un 
gigantesque autel solidement assis sur un socle de marches et dominé par trois croix blanches 
qui ajoutaient au paysage une note réconfortante. 
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La fête de nuit: 
 

Une veillée bretonne était prévue pour le samedi soir. Elle figurait au programme 
comme fête familiale. 

 
Plus de 3000 personnes se retrouvèrent là comme par enchantement, pour applaudir le 

groupe artistique de Riec-sur-Belon, qui se dépensa avec entrain jusqu’à minuit, chantant, 
dansant, animant de sa jeunesse et de sa gaîté, la population de cette ville nouvelle. Bientôt en 
apothéose ce fut les flammes énormes du feu de joie, activé par le vent qui alimentait à sa 
façon, en lançant dans le ciel profond de la nuit, des milliers d’étincelles. 

 
La nuit passée, dès les premières heures de la matinée, une foule ardente s’est mise en 

route de tous les points de haute et basse Bretagne et converge vers Clohars-Fouesnant. 
 
Une file sans solution de continuité, de cars, de voitures, s’étire depuis Quimper. 

Chacun se hâte, désireux d’arriver avant la grand-messe qui sera célébrée sur l’autel en plein 
air. 

 
Plus de 10000 personnes attendent de La Rocque, accompagné d’Otlavil, vice-

président du parti et de Fortier vice-président du conseil d’administration du Petit Journal. 
 
Le Président du P.S.F. franchit à 10h l’entrée monumentale du terrain, aux 

acclamations enthousiastes de cette foule vibrante d’émotion et de joie. 
 
Aussitôt une fanfare composée de plus de cinquante exécutants revêtus du costume 

breton, joue la «Marseillaise» que l’assistance reprend en un cœur grandiose. 
 

La grand-messe sous le ciel breton: 
 
 La grand-messe en plein air célébrée par autorisation spéciale de Monseigneur 
l’évêque de Quimper est de toute évidence, le moment le plus émouvant de la journée. 
 

Tout concourt à la magnificence de la cérémonie. La foule augmentait d’instant en 
instant. Nous l’évaluerons à la fin du Saint Sacrifice à plus de 15000 personnes. 

 
M. le Recteur de Clohars-Fouesnant officie, assisté de plusieurs Ecclésiastiques. 
 
L’assistance consciente de la grandeur du moment, observe alternativement un silence 

total ou chante avec toute sa foi. 
 
A l’Evangile, M. le Chanoine Thomas, curé doyen de Lannilis, prononce une 

allocution d’une grande éloquence «Vous êtes venus nombreux, très nombreux dit-il, à l’appel 
de la charité qui guide vos pas, vous êtes de ceux qui ont entendu la parole de Dieu Maître, et 
vos cœurs ont tressailli, comme le sien, et comme lui vous tendez une main charitable à vos 
frères plus malheureux que vous». 

 
Il faut avoir entendu chanter le «Credo» par toute cette assistance, pour comprendre le 

sens profond de cette journée. 
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C’est une profusion de costumes aussi divers que pittoresques, femmes de Bannalec, 
femmes de Pont l’Abbé, femmes de Quimper, femmes d’Elliant, toutes plus gracieuses les 
unes que les autres. 

 
La Rocque visite encore les enfants des colonies de vacances P.S.F. venus des criques 

voisines, puis c’est le banquet. 
 
Le banquet: 

 
La section P.S.F. de Landerneau a la lourde charge de préparer un banquet de 300 

couverts. Observons tout de suite qu’elle s’est magnifiquement acquittée de sa tâche. 
 
Durant tout le repas ce fut l’entrain, l’humour, la cordialité de toutes les assemblées du 

P.S.F. 
 
Autour de La Rocque, à la table d’honneur, nous notons la présence du clergé de 

Clohars-Fouesnant, du président régional Leclerc, d’Otlavi, de Portier, Trochu, Mater, Fauvel 
des Côtes-du-Nord, Richard et Boursier du Finistère, Docteur Delsy, Marcille, Villebrun 
d’Ille et Vilaine, de Vulpian, Pelen, de La Ferrille du Morbihan. 
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La Rocque prononce le discours: 
 

«L’état social Français, que nous voulons édifier, n’est pas conçu par nous comme un 
«état viager», fondé sur le prestige personnel et la volonté individuelle de son constructeur. 
Nous n’affirmons pas comme le font certains, que le fascisme et le national socialisme ne 
survivront pas à leurs fondateurs -l’avenir le dira- mais nous constatons que la tension 
excessive dans laquelle ils se maintiennent et l’importance surhumaine qu’ils donnent à leurs 
chefs, posent pour eux des problèmes de succession forts délicats, et ne présentent pas les 
conditions les plus propices de la continuité nationale. Il y a certes, de la grandeur dans leur 
volonté de «vivre dangereusement», mais l’idéal du premier ministre portugais Salazar, qui 
s’efforce d’habituer son pays à «vivre normalement» me parait plus conforme à la sagesse 
Française «qui veut 
voyager loin ménage sa 
monture» disait notre 
bon La Fontaine ». 
 

Continuant son 
discours, La Rocque fait 
une analyse de la 
situation extérieure, puis 
il termine en un 
émouvant salut à la 
Bretagne. 
 
 «A la veille du 15 août, à la veille de cette fête chrétienne, il m’est précieux de me 
trouver sur votre sol jalonné de clochers, de calvaires rappelant à tous, ce que peut et ce 
qu’exige la foi. 
 

Vos landes et vos forêts, vos champs et vos granits, vos rivières si douces, votre mer si 
rude, offrent le double symbole de la poésie et du réalisme, de la pensée et de l’action. Terre 
de Descartes et de Du Guesclin, de Chateaubriand  et de Duguay-Trouin, terre des hommes 
auxquels nous devons une conduite prodigieuse d’héroïsme obscure, tenace. Terre où 
naissent les meilleurs marins du monde et des soldats de légende. Il était de chez vous cet 
agent de liaison, trouvé mort devant Verdun, le bras tendu vers le ciel, là maintenant encore 
le message à transmettre coûte que coûte. 

 
Il vient de ce marin anonyme, l’ordre de poursuivre au-delà du sacrifice suprême, la 

lutte pour la grandeur et la liberté Française. Cet ordre le P.S.F. né sous le signe de la «croix 
de feu», l’a recueilli, au-delà de nous-même, au-delà de notre génération, nous la 
transmettons, intact et impérieux à nos enfants». 

 
La kermesse: 

 
Les visiteurs continuent d’affluer par cars complets au point que bientôt, le parc prévu 

pour les recevoir s’avère trop petit. 
 

Le soleil brille de tout son éclat d’août, pour un peu, nous serions tentés de trouver 
qu’il brille excessivement. 
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La foule grossissante, la poussière, les bocks qui se vident, les tonnes de cidre 
expirantes, tout cela crée une atmosphère joyeuse, chaude, amicale, où chacun se veut près 
de son voisin et tous ces êtres qui se pressent ici, réconciliés sous le signe du P.S.F, s’estiment  
de la même famille. Que dire des chants, des danses, des groupements des cercles celtiques. 
Tout fut égal ou plus magnifique. La Bretagne, une fois de plus, connaît le triomphe de ses 
costumes inégalables, triomphe de l’admirable existence de la vieille et fière province. 

Ce fut sans une minute du défoulement, une journée unique et splendidement réussie. 
Par la présence de l’animateur incomparable qu’est La Rocque, l’œuvre qui s’étale sous nos 
yeux lui appartient sans doute au premier chef. Mais elle est aussi à tous ces militants qui ont 
donné, leur soin, leur temps, leur peine, leur sang, leur vie même pour que le P.S.F. grandisse 
et triomphe. 
 

Toute la Bretagne est là: 
 

Vers 12 heures, la foule atteint son maximum: 35000 entrées, ont été enregistrées. 
Toute la Bretagne est là, non pas mélancolique comme on se plait à la représenter trop 
souvent, mais trépignante et joyeuse autour du cercle celtique de Rennes, des danseurs du 
Poher, qui se dépensent sans compter, on se retrouve, on se serre la main, on s’embrasse, 
c’est une ambiance de cordialité et de ferveur aussi rayonnante que le ciel. 

 
Mais voilà que La Rocque se dirige sous les acclamations, vers la tribune où se 

dressait le matin, l’autel. 
 
Leclerc, Président régional, Legrand de la section de Quimper, Bénard, chef des 

L.V.F. sont à ses côtés. Et voici devant le micro Mouden, orateur breton, qui se fit naguère 
applaudir au Vel d’hiv, par les Bretons de Paris. Il brosse à grands traits, la langue celtique, 
figure du paysan d’Armor, attaché à sa terre et sa famille, dans un éloquent exposé, exhorte 
et presse la Bretagne entière de venir au P.S.F. pour défendre Dieu et la France. 

 
Leclerc, dont on ne prononce pas le nom sans soulever des cris et des 

applaudissements frénétiques, parlera suivant son habitude, de la famille cellule mère de la 
nation. Il remettra à La Rocque, dont l’émotion est grande- signalons aussi la joie d’Otlavie 
que l’on réclame à grand cri et qui toujours se dérobe, un chèque. C’est dira La Rocque, le 
plus gros chèque qu’il a de sa vie, tenu entre les mains. Il représente une grosse partie du 
bénéfice de la fête et ira aux amis du Petit Journal, qui l’accepteront comme hommage du 
P.S.F. breton. 

 
La Rocque parlera longuement, attirant l’attention des militants sur la gravité des 

heures que nous vivons. Demain sera plein d’angoisses, mais seulement d’angoisse si la 
trame indéfectible qu’est le PSF, joue le rôle de stabilisateur pour lequel il a été créé. 

 
La Marseillaise succède à l’hymne breton et la foule que l’on devine à ce moment à 

35000 personnes, acclame une dernière fois celui qu’elle a choisi comme chef et qui, demain, 
devant d’autres horizons, fera vibrer une autre portion de France comme durant toute cette 
journée. Il a fait vibrer la vieille et toujours jeune Bretagne. » 

 
André Rouault 

 
Dans l’Ouest-Eclair du 7 août 39, un simple compte rendu de la manifestation est 

publié sous le titre Fête Bretonne à Clohars-Fouesnant.  



32 

 
Mais la manifestation du P.S.F. se télescopait avec la grande Journée Bretonne à 

Pont-Aven,  avec « la  fête des Fleurs d’Ajoncs » et « le Cinquantenaire de l’école des 
Peintres », journée qui faisait, elle, l’objet d’un article avec photos et large commentaire. 
 

Voici le compte rendu de la manifestation du P.S.F:  
 
«La fête organisée par le P.S.F. à Clohars-Fouesnant a obtenu un grand succès. Elle 

s’est déroulée dans la propriété de M. Nouët Du Tailly à Bodinio. 
 
La fête avait débuté samedi soir par des danses et des chants exécutés par le groupe 

Théodore Botrel de Riec-sur-Belon, une veillée bretonne et un feu de joie. 
 
Hier matin, une messe fut chantée en plein air, au cours de laquelle M. l’Abbé 

Thomas, curé de Lannilis, prononça une allocution. Puis à 11h15 l’on entendit la chorale des 
colonies de vacances. Le cercle celtique de Rennes exécuta ensuite des danses et des chants 
très appréciés. 

 
Dans l’après-midi se tint une grande kermesse dont les stands furent très achalandés. 
Parmi les attractions offertes au public, citons: le concert des Paotred Ty Mam Doué, 

les chants et danses des Bergers de Poullaouen, du cercle celtique de Rennes, des enfants de 
Plougastel, des luttes bretonnes etc… 

 
A la fin de la kermesse, des allocutions furent prononcées par Mouden en breton, par 

MM. Leclerc et le colonel de La Rocque. 
Un important service d’ordre était dirigé par les capitaines Le Thomas de Quimper, et 

Saliou, de Morlaix. 
 

Documents réunis par Jean-René Canévet  
 

 
Une partie du domaine de Bodinio, tel qu’il se présentait à l’époque de la « grande fête 

bretonne ». Ce château : « Maner Névez » a été rasé en 1965. 
Le colombier existe toujours. 
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Pierre CARRIE  

SAINT-EVARZEC  
LE PLAN CADASTRAL DE 1840 

 
(Lieux-dits, bâtiments, exploitations agricoles, fours à pain, domaine religieux, moulins, 
châteaux, sources.) 
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Le plan cadastral 
 

Achevé le 26 novembre 1840, le premier plan cadastral de Saint-Evarzec comprend 
une page dite "d'assemblage" (voir couverture) et 16 planches présentant chacune une des 
sections du cadastre  de la commune.  
 

Au premier abord, il surprend le Saint-Evarzécois d'aujourd'hui par ses vastes zones 
agricoles, sans habitations. Chaque Ker- montre un groupe de bâtiments qui apparaît 
totalement isolé des autres et semble, vu aujourd'hui, un îlot au centre d'un réseau de lignes, 
les talus, limites du parcellaire. Des chemins qui relient ces lieux-dits ne figurent même pas 
sur le plan : seules les voies publiques y figurent. 
 

Extrait de la feuille 3P305-005, au centre de la commune : 

 
 

Parmi les codes employés par les dessinateurs, un semble évident : la croix qui indique 
un bâtiment utilisé, en totalité ou en partie, comme habitation. Un autre est moins  sûr : la 
couleur jaune quelquefois employée pour un bâtiment probablement ruiné ou sans toit. Le 
bleu signale les biens religieux. 
 

Il n'y a pas de surprise en ce qui concerne les lieux-dits ; certains, en usage 
aujourd'hui, ne figurent pas encore sur le plan ; peu ont disparu. L'orthographe paraît mal 
fixée : l'emploi des majuscules, des tirets semble aléatoire. Par exemple, on trouve un Créac'h 
veil et un Crech lan, un Dour meur et un Dour-meur.  
 

(L'orthographe des toponymes en langue bretonne, appliquée dans le texte, est celle 
utilisée couramment.) 
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Quelques toponymes sont oubliés aujourd'hui. 
 

 
 
"Ty Goarem an itron" nom donné au 

croisement appelé aujourd'hui "Menez-Rohou" 
et qui ne mène nullement à Croas-an-Itron.  
 

Mais ce nom est sans doute en rapport 
avec la croix de Neiz-Vran disparue 
aujourd'hui. (voir plus loin) 

 

 

 

 

 
Ce nom de Pont-Couniouar donné au 

pont qui se trouve entre le bourg et Menez-
Rohou est aussi totalement oublié. Par la suite, 
ce lieu sera appelé Pont-Ponéour.

 

 
 

 

Ty Calvez, la maison de Monsieur 
Calvez, a aussi disparu et avec elle, le nom 
du lieu-dit : elle se trouvait à environ 200 
mètres au sud-est de Ru d'Allaë

 
Ce toponyme "Ty-névez ménez-

bian" n'est plus en usage non plus : nous 
sommes ici à Troyalac'h et nous voyons la 
seule maison qui se trouvait à ce carrefour, 
au sud. Le cabaret qui existait 100 ans plus 
tôt, de l'autre côté de la départementale, a 
disparu. 
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Les bâtiments isolés 
 

Les lieux-dits regroupant plusieurs bâtiments correspondent en majorité à des 
établissements agricoles. Les bâtiments isolés sont moins nombreux : ils peuvent être 
considérés comme des habitations pour la grande majorité d'entre eux. Deux portent le nom 
de "loge", celui de Créac'h-Veil et un autre dans la descente du Cavardy, à droite.  Certains 
sont difficiles à extraire du Ker-. 

 
Voici la liste de ceux qui peuvent être considérés comme détachés du Ker- (en dehors 

du bourg où on peut dénombrer une douzaine de maisons habitées) :  
 

Arbre du chapon : 3 habitations séparées 
Beg-ar-Ménez :  2 habitations séparées 
Bellevue : 1 habitation 
Carront-Yan : 2 habitations éloignées 
Cavardy : 1 habitation (plus une "loge") 
Dourmeur : 4 habitations dispersées 
A l'est de Ru-d'Allaë : 1 bâtiment 
Kérandraon (à l'est de…) : 1 habitation 
Kergolvin-Névez : 1 habitation (aujourd'hui : Parcou-Meinglas) 
Kerrun-Bihan : 1 habitation 
Kerveric : 1 habitation 
Le Vern : 2 habitations mitoyennes 
Créac'h-Veil : une "loge" 
Au sud de Ménez-Meur-Bihan : 1 petit bâtiment 
Ménez-Braz : 3 habitations mitoyennes 
au nord de Quilhouarn : 1 habitation 
Ty-Broen : 1 bâtiment 
Ty-Calvez (sud-est de Ru-d'Allaë) : 1 habitation 
Ty Goarem an Itron : 1 habitation (aujourd'hui : Menez-Rohou) 
Ty-Névez-Ménez-Bihan : 1 habitation (et un bâtiment annexe) 

 
Il faut ajouter les quatre moulins : Meil-Guen, le Moulin du Dréau, le Moulin du 

Moustoir, le Moulin du Mur et les deux manoirs : le Château de Kérinou et le  Manoir du 
Moustoir. 
 

Tous les autres sites peuvent être considérés comme étant occupés par une ou 
plusieurs exploitations agricoles. 
 

 
"Loge" à Créac"h-Veil (en face du 
croisement de la route de Croas-
Kerhornou). Ce bâtiment n'est pas 
habité.
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Les exploitations agricoles 
 
Première  colonne : lieux-dits -  Deuxième colonne : nombre d'exploitations (estimation)  
  Troisième colonne : nombre d'habitations (estimation). 

 
Bourg (Ty-Braz ?) 1 2 
Coat-Anniou  1 2 
Coat-Carriou  1 2 
Cosquer-Bian  1 2 
Cosquer-Bras  1 2 
Créac'h-Lan  1 2 
Créac'h-Veil  1 2 
Enez-Raden  1 1 
Guilvinec  1 4 
Kéragen  1 4 
Kerallec  1 3 
Kérambesq  1 1 
Kérandraon  1 2 
Kerarzuil  1 1 
Kerdélec  1 1 
Kergolvin-Coz  1 
Kerguel  2 3 
Kerguent  2 5 
Kerhallic  1 1 
Kerhornou  1-2 2 
Kerhuel  1 4 
Kéridraon  2 4 
Kerilis-Coualc'h 1-2 4 
Kérinou  1 2 
Kerriou-Hoat  1 2 
Kerléguen  1 2 
Kerliou  1 2 
Kermorvan  2 4 
Kernévez  3 4 
Keromen  1 2 
Kerongar  1 2 
Kerriou  1 2 

Kerrun   1 3 
Kerthomas  1 1 
Kervéric  1 2 
Kervian (doute) 1 4 
Kervouyen  1 2 
Lanvéron  3 3 
Le Dréau  2 3 
Le Hars  1 1 
Leingdéro  1 1 
Luzurtul  1 1 
Ménez-Meur-Bihan 1 2 
Ménez-Meur-Braz 2 3 
Moguérou  1 1 
Mouster-Coat  2-3 3 
Mouster-Lan  2 3 
Moustoir-Bihan 1 2 
Mur-Huella  2 4 
Mur-Izella  1-2 4 
Neiz-Lan  1 1 
Neiz-Vran (centre) 1 2 
Neiz-Vran (est) 1 2 
Neiz-Vran (nord) 1  
Neiz-Vran (ouest) 1 2 
Neiz-Vran (sud) 2 2 
Penterc'h  1  
Poullogoden  2 4 
Quilhouarn  1 2 
Ru-d'Allaë  1 2 
Traon   1 4 
Trouarn   2 3 
Verglas  1 4 
Vur-Ven  1 1

 
 
Il faut noter que les 5 groupes de bâtiments de Neïz-Vran se 

trouvent aujourd'hui réduits à 4 : la ferme ci-dessus désignée dans la 
liste par Neïz-Vran (nord) a totalement disparu. Déjà en 1840, aucun 
bâtiment n'était signalé comme maison habitée. 
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Les fours à pain 
 

Sur les 64 lieux-dits ici recensés et comprenant des exploitations agricoles, seules trois 
exploitations n'ont pas de fours à pain reconnaissables sur le plan cadastral. 
 

Pour les 62 autres lieux-dits, on dénombre 71 fours. Rien ne permet de dire si ces fours 
sont encore utilisés ou même encore en état de fonctionner. Mais il est probable, qu'à cette 
date, la plupart le sont. A noter que le Moulin du Mur possède aussi un four à pain intégré, à 
l'emplacement de l'actuelle "maison de garde", à l'entrée du bois, ce qui porte à 72 le nombre 
de fours repérés sur la commune. 
 

ont seulement 1 four isolé (38) : 
Bourg (Ty-Bras ? à l'est) 
Coat-Anniou 
Coat-Carriou 
Cosquer-Braz 
Créac'h-Lan 
Créac'h-Veil 
Enez-Raden 
Guilvinec 
Kéragen 
Kérambesq 
Kérandraon 
Kergolvin 
Kerhallic 
Kéridraon 
Kérinou 
Kerléguen 
Kerliou 
Kéromen 
Kerriou 
Kerriou-Hoat 
Kerthomas 
Kervéric 
Le Dréau (Dréau-Vraz) 
Le Hars 
Traon 
Luzurtul 
Mouster-Lan 
Mur-Huella 
Mur-Izella 
Neiz-Vran (centre) 
Neiz-Vran (nord) 
Neiz-Vran (est) 
Neiz-Vran (ouest) 
Neiz-Vran (sud) 
Penterc'h 
Ru-d'Allaë 
Trouarn 
Verglas 

 
a 2 fours isolés (1) : 
Ménez-Meur-Braz 
 
a 3 fours isolés (1) 
Lanvéron 
 
ont seulement 1 four intégré (16 + 1) : 
Bourg (Ker-vian ?) 
Cosquer-Bihan 
Kérallec 
Kérarzuil 
Kerdélec 
Kerguel 
Kerguent 
Kerhuel 
Kérongar 
Kerrun 
Kervouyen 
Ménez-Meur-Bihan 
Moutoir-Bihan 
Neiz-Lan 
Quilhouarn 
Guer-Ven (Vur-Ven) 
(Moulin du Mur) 
 
ont 1 four isolé et 1 four intégré (5) 
Kérilis -Coualc'h 
Kernévez 
Mouster-Coat 
Poullogoden 
Kerhornou 
 

a 2 fours intégrés (1) : 
Kermorvan 
 

n'ont pas de four repérable : 
Leingdéro 
Moguérou 
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Leingdéro  et Moguérou n'ont pas de 
four repérable. A Leingdéro, l'excroissance de 
l'habitation a les angles trop affirmés pour 
signaler un four. Par contre, le cadastre de 
1940 présente un  Parc-forn : un four a donc 
été construit postérieurement à 1840. 

 
 

Moguérou a eu un four aujourd'hui 
disparu. Il était incorporé au bâtiment le plus à 
droite, au bord du chemin. Mais il ne figure 
pas sur le plan. Il est donc aussi postérieur à 
1840. Son ouverture en arc brisé était rare par 
ici. 

  

 
  Four de Moguérou (photo ancienne)

 
Qu'ils soient isolés ou intégrés au pignon d'un petit bâtiment, ces fours étaient 

construits en pierre. Ils étaient tous couverts d'une épaisse couche d'argile qui assurait 
l'étanchéité de la construction. La chambre de chauffe était surélevée, à hauteur de travail. 
L'ouverture, en général en arc de cercle, était obturée, pendant la cuisson,  par une pierre plate 
ou par une plaque de tôle. Souvent, on trouve à droite et/ou à gauche une cavité carrée laissée 
dans le mur pour abriter la boîte à sel ou de farine ou le briquet qui servait à enflammer les 
fagots. 
 

Les fours isolés 
exemple : 
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Il s'agit ici de la ferme de Lanveron située le plus au sud du lieu-dit. Le four, 
portant le numéro 91, est parfaitement reconnaissable. Dans presque tous les cas, comme ici, 
les fours sont à l'écart des autres bâtiments : on craint les incendies.  

 
 
Dans un seul cas, à Pentec'h, il 

est accolé à un petit bâtiment. (Numéro 
218, à droite) 

 
 

 
 

Le four de Mouster-Lan est un des 
derniers exemples existant sur la commune 
de ce type de four. Mais il est postérieur à 
1840. (Il est certainement "enterré" 
d'environ 70 cm.) 

Celui qui figure sur le cadastre de 
1840 est situé plus au nord, à une trentaine 
de mètres.  Il est en très grande partie 
détruit : sa façade a disparu et sa voûte est 
aux trois-quarts effondrée. 
(Voir plus bas, sur le plan de la chapelle 
Saint-Philibert.)

Les fours intégrés 
 

 Ce sont les fours qui font partie intégrante d'un bâtiment. 
exemple : 
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Moustoir c'hoat possède un four isolé, au centre de la ferme de droite. Par contre, en 
bas à gauche, on repère un four intégré à un bâtiment annexe. 

 
 
 
Le four de Cosquer-Bihan a été intégré 

au pignon d'un petit bâtiment annexe lors de sa 
construction. L'ouverture du four est à 
l'intérieur. Mais, ici, sa couverture de pierres 
plates - qui n'est pas d'origine - déroge aux 
usages locaux. 

 
A Cosquer-Braz, dans le bâtiment nommé 

"Ty-couz" qui date du XVIe siècle (c'est peut-être 
la plus ancienne maison de la commune), on peut 
voir dans la cheminée du pignon, à l'est, la marque 
de l'ouverture carrée d'un four intégré. A l'arrière 
de ce pignon existe encore la première assise du 
mur en demi-cercle du four intégré attenant.  

 
Le four isolé qui figure sur le plan 

cadastral (en haut ici) était situé dans le jardin qui 
borde aujourd'hui la route. 

  
 

 
 

 Le Hars présente aussi un cas 
intéressant : il y a au nord un four isolé. 
L'excroissance au dos du bâtiment principal 
(qui est l'habitation) est probablement un 
escalier, le bâtiment existant autrefois à cet 
emplacement étant réputé posséder un étage. 

Toutefois le bâtiment ici représenté ne correspond pas à celui des textes datant de 1643 
et 1726 qui mentionnent cet escalier. Mais l'habitation de 1840 pouvait, elle aussi, posséder 
un escalier adossé à l'extérieur, à l'arrière du bâtiment. 
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Le four de Kervoyen existe encore. Sa 

façade, à l'intérieur du bâtiment, qui menaçait 
de s'écrouler a disparu ainsi que la cheminée 
qui le surmontait ; la voûte bouchée par les 
réparations n'est pas visible. Le four est 
actuellement couvert de lierre. Mais ce que l'on 
voit correspond bien à l'image donnée par le 
plan (en haut) : il n'est pas centré sur le pignon. 

 
 

 
Anecdotes 

 
Pierre Roué de Cosquer-Braz, né en 1913, racontait qu'il avait vu fonctionner des 

fours à pain. D'après lui, les familles des fermes proches - Cosquer-Braz, Cosquer-Bihan, 
Kérandraon, Kerhuel et Moguérou - assuraient à tour de rôle les fournées, une fois chez l'un, 
une fois chez l'autre.  Et il en était ainsi dans chaque quartier de la commune. Les fagots 
étaient calibrés, plus petits qu'on ne l'imagine : ils devaient passer facilement l'ouverture du 
four. On y entassait, disait-il, une vingtaine de  fagots, du chêne.  

 
Quelques têtards existent encore ici ou là : ce sont des arbres qui étaient ébranchés 

régulièrement pour la production des fagots. La fabrication locale du pain a perduré 
probablement jusqu'aux années 1920. La multiplication des penntis dès la fin du XIXe siècle  
a nécessité la mise en place de dépôts de pains, dans toutes les petites épiceries-bistrots qui 
s'ouvraient aux croisements. Puis les boulangers du bourg se sont équipés d'un véhicule et ont 
assuré la tournée régulière des écarts. Petit à petit, le vélo puis le vélomoteur et enfin 
l'automobile ont permis la concentration des commerces. La production des fagots a continué 
pour alimenter les fours des boulangers professionnels jusqu'à l'arrivée des brûleurs à mazout 
il y a une soixantaine d'années. 
 
 
 

Un  ancien têtard qui n'a pas été 
émondé depuis la fin des fours à bois. 
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Nom de parcelles attestant d'un four – cadastre de 1940 
 

Le parcellaire du cadastre de 1940 a gardé, 100 ans après le précédent, la mention de 
quelques-uns de ces fours dont la plupart ont dû disparaître au moment des grandes mutations 
de l'agriculture dans les années d'après-guerre.  

 
20 parcelles ont gardé la mémoire de ces fours : 

 
Au bourg   : liors forn 
Coart-Anniou  : parc forn 
Coat-Carriou  : parc ar forn 
Cosquer-Bihan : parc forn 
Créac'h-Lan  : parc ar forn 
Créac'h-Veil  : parc ar forn 
Keragen  : parc forn 
Kerambesq  : coat ar forn, parc forn 
Kerandraon  : parc ar forn,  coat parc forn 
Kerdelec  : parc ar forn,  goarem parc forn 
Kergolvin -Coz : parc ar forn 
Kerhalic  : par ar forn 
Kerhornou  : par ar forn, liors ar forn,  coat liors forn 
Kerhuel  : liors ar forn 
Kernévez  : parc forn 
Keromen  : parc forn, coat forn bian, coat forn braz 
Kerongar  : parc forn 
Kerrun-Bian  : goarem ar forn 
Kerveric  : parc forn 
Kervoyen  : parc forn, coat parc forn, liors forn bian, liors forn braz 
Le Dréau  : parc ar forn,  liors forn 
Leingdero  : parc forn 
Menez-Meur-Braz : parc forn, coat parc forn 
Moustoir-Bihan : parc ar forn 
Mouster-Coat  : liors forn 
Neiz-Lan  : parc forn 
Neiz-Vran   : parc forn, parc forn laë, parc forn traon 
Ru d'Allaê  : parc forn 
Verglas  : parc forn, liors ar forn 

 
(parc : champ -  liors : jardin - forn  :  four - coat : bois – bian ou bihan : petit – braz : 
grand – goarem :  garenne – laë : en haut – traon : en bas) 
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Le domaine religieux 
 

L'église et ses dépendances 
 

 
 

L'église et ses dépendances sont coloriées en bleu. L'église porte le numéro 278. Le 
plan est conforme à la situation actuelle ; le clocher est signalé par un cercle en pointillés. 
Dans le cimetière, parsemé de croix, on voit un petit bâtiment, au sud : c'est l'ossuaire détruit 
en 1872. Le plus grand des quatre autres bâtiments doit correspondre au presbytère qui a 
également été démoli puis qui sera reconstruit, en 1853, à la limite nord du jardin. Les autres 
sont des annexes. Deux bâtiment existent encore : le plus au sud, propriété privée aujourd'hui, 
et celui qui est le plus à l'ouest et qui est actuellement le local des secouristes de la commune. 
Le jardin du presbytère - 277- a été amputé à l'ouest de l'emplacement de la mairie ; une autre 
partie, au sud-ouest a été acquise par les riverains. 
 

Les chapelles 
 

- La chapelle Sainte-Véronique située aujourd'hui au centre de la commune n'existe 
pas en 1840. Elle ne sera construite qu'en 1857. 
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   - La chapelle du Dréau 

 

                     

 Le bâtiment apparait ici dans toute 
sa simplicité. Les chemins qui desservent 
les fermes du secteur, Kerriou et Dréau-
vraz, sont encore mal définis et un 
cheminement traverse le placitre. La ferme 
de Coat-an-Dréau qui jouxte aujourd'hui la 
chapelle à l'est n'existe pas encore. 

 
  -La chapelle Saint-Philibert 

 

 
 
 

 
Ce n'est pas la chapelle que nous 

connaissons qui ne sera construite qu'en 
1870.  Elle remplace une chapelle en ruines, 
située plus près de la ferme de Mouster-Lan, 
en contrebas : c'est celle qui figure sur le 
plan, en bleu. Cet édifice devait dater du 
XVIe siècle. La figuration de contreforts aux 
quatre angles indique un monument sans 
doute moins austère que celui d'aujourd'hui. 
(L'ancien four à pain figure en haut du plan.) 

 
- La croix de Neiz-vran 

 
 

 
 
 
 
 

Située à l'ouest du plus au sud des cinq 
groupes de fermes de Neïz-Vran, cette 
croix semble bien correspondre à un 
monument : le dessin est élaboré et sa 
couleur bleue est celle utilisée sur le plan 
cadastral pour les autres édifices religieux. 
Alexis Cou a entendu parler, par son 
grand-père, de cette croix qui a dû 
disparaître au début du 20e siècle. Un 
grand champ proche du croisement porte 
encore le nom de Parc ar-Groës  
 Qu'est devenue cette croix qui est 
la seule signalée sur le plan cadastral ?  
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Les manoirs 
 

Le manoir du Moustoir 
 

Dernière maison noble de la 
commune, ce manoir date de la deuxième 
moitié du XVIe siècle. 

 
Il figure au cadastre de 1840 avec 

son étang et son moulin. La route de 
Quimper à Concarneau n'a pas encore son 
tracé actuel : en 1840, elle contourne 
l'étang et passe devant Kergolvin. 

 
Est-ce que le petit bâtiment annexe, 

au sud-est du manoir, correspond à la 
chapelle détruite lors de la rectification de 
la route départementale ? (Mais un Parc-
an-Chapel existe à 100 m de l'étang vers 
Quimper.) 

 
 
 

Le manoir de Kérinou 
 

 
 
 
 

C'est une grande maison bourgeoise 
sans doute de construction récente en 1840.  

La propriété a  été dessinée avec un 
grand souci de symétrie qui se retrouve 
dans le plan général et les dépendances. 
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Les moulins 
 

- Le Moulin du Dréau 
 

 
 

Il est situé au nord de la commune et est alimenté par une dérivation du Jet. 

 
 

Sur le plan, on distingue bien le 
canal presque rectiligne d'amenée d'eau, 
parallèle au lit du Jet, le trop plein et le 
canal d'évacuation. 
 

Le logis (signalé d'une croix) était 
dans le prolongement de l'atelier du moulin 
qui était à cheval sur le  canal d'amenée 
d'eau. 

La roue devait donc se trouver à 
l'intérieur du moulin. 

- Le Moulin du Mur 
 

 
 

Il est situé  sous la large chaussée 
qui le sépare de l'étang. 
 

Le canal d'amenée de l'eau passe le 
long du bâtiment de travail : la roue est 
donc extérieure. 
 

Le logis est dans le prolongement 
de l'atelier. Un bâtiment annexe, au nord-
ouest,  abrite un four. 
 

Le canal de trop plein de l'étang est 
situé à l'autre extrémité de la chaussée.
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- Le Moulin Blanc 
 

 

Il est aussi alimenté par l'eau de 
l'étang du Mur. Le canal d'amenée de l'eau, 
au sud, coule à mi-pente de la vallée et 
l'eau effectue une chute pour actionner la 
roue. Un canal de trop plein rejoint au nord 
le lit du ruisseau. 
 

Logis et atelier sont dans le 
prolongement l'un de l'autre et la roue est 
aussi extérieure. 

 

- Le Moulin du Moustoir 
 

 

Ce moulin n'existe plus qu'à l'état de 
ruines recouvertes de végétation. Il est situé 
sous la chaussée très large de l'étang qui le 
surplombe. 
 

Le canal d'amenée se déverse au 
pignon ouest  de l'atelier : la roue est donc 
aussi extérieure.  
 

Il n'y pas de canal distinct pour 
évacuer le trop plein de l'étang. 

 
 

Ecrit par J.F. Brousmiche en 1830, le texte ci-dessous laisse penser qu'il existe d'autres 
manoirs ou maisons de maître dans la commune. Quels sont-ils ? 

(Voyage dans le Finistère - Ed Morvran - Page 257 - tome 2) 
 

« Il n’est pas de vallées fraîches, ombreuses, où coulent les rivières et les moindres 
ruisseaux, qui ne cachent des maisons gracieuses entourées d’arbres, d’allées, car il est peu 
d’endroits dans le Finistère où le goût de planter règne plus qu’à Quimper : chacun y désire 
son pied-à-terre, et chacun veut embellir le petit domaine dont il a la possession, chacun veut 
orner la solitude qu’il s’est choisie. Saint-Evarzec, Ergué-Armel et Ergué-Gabéric renferment 
une foule de ces délicieuses habitations où l’on va chercher le repos et fuir le caquetage et 
l’ennui, compagnons inséparables de la petite ville. » 
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Les sources et fontaines 
 

Le réseau hydrographique est évidemment le même qu'aujourd'hui, à quelques 
rectifications près du tracé de petits cours d'eau.  En 1840, 3 ou 4 sources, seulement, sont 
intégrées à la cour d'une ferme. Il est probable que les fermes sont toutes équipées d'un puits 
mais les puits ne sont pas signalés. 
 

Sur le plan cadastral, on peut 
repérer au moins 35 sources ou 
fontaines. La source est figurée par 
une petite tache bleue d'où part un 
trait de même couleur figurant le 
ruisseau. Ici, l'exemple de Kérinou. 

Dans trois cas, Le 
Hars, Kérandraon et 
Kéromen cette source est 
entourée d'un carré noir qui 
laisse penser à une fontaine 
aménagée.  C'est le cas 
au Hars où cette fontaine 
existe encore. La fontaine 
de Kérandraon a disparu 
avec le pennty.  

  
 
Celle de Kéromen a aussi disparu.  

Elle était relativement éloignée de la ferme. 
Mais des travaux récents ont dégagé, à 
l'emplacement présumé, une longue goulotte 
de granit de plus de 1 mètre, qui devait lui 
appartenir et servir d'exutoire. 
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Mais la fontaine Saint-Primel du bourg 

n'est pas signalée de manière très déterminée : 
on voit deux taches bleues, la première pouvant 
figurer la source et la seconde le lavoir. Rien ne 
marque une construction dans un espace 
pourtant parfaitement délimité.  

 

       

 
Certains élargissements, 

dès la source, comme à Kérongar à 
gauche, ou sur le parcours des 
ruisseaux, comme à l'est de 
Luzurtul, à droite, font penser à 
des mares. 

N'oublions pas qu'il existait aussi des bassins pour faire rouir  le chanvre. 
 

Archéologie 
 

 Sur les quatre sites possédant en 1840 des structures en élévation sur la commune, 
deux sont signalés. 
 Ce sont les deux enceintes 
médiévales du bois du Mur (à 
droite en bas sur le plan) où le 
système talus-fossé est indiqué 
par un pointillé, et de Kermorvan 
au bord du Jet. (L'orientation de 
cette structure semble un peu 
fantaisiste.) 

 
 
 La villa romaine du Cavardy figure sous la forme 
de trois parcelles dont deux, mitoyennes, sont 
construites.  Le mur ouest de la villa avec ses puissants 
contreforts a dû être utilisé en partie pour les nouvelles 
constructions.  
 

La motte féodale du Dréau, détruite il y a une 
trentaine d'années, ne figure pas sur le cadastre. 
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RENEE NEDELLEC ET SES DEUX MARIS,  
LE ROTURIER ET LE NOBLE  

 

 
Blason de Pleuven  

 

 Etablir une généalogie, c’est à travers des recherches de mariages, naissances et 
décès, remplir des cases d’ascendance; se familiariser aux patronymes des nôtres, constater 
l’usage de prénoms curieux ou disparus. Nous pourrions, une fois l’arbre dressé, nous en 
satisfaire et fièrement annoncer « j’ai retrouvé plus de mille ancêtres » qui venaient de 
Douarnenez, Quimper, Châteauneuf du Faou  ou d’ailleurs… ». Cela nous permet-il pour 
autant de pénétrer chaque maison où ont vécu les nôtres et d’avoir une connaissance 
approximative de leur existence  à l’heure où la photographie ne permettait même pas de 
fixer leur image sur papier ?  Non, bien entendu ! Et pouvons-nous aisément savoir de quoi 
était composé le quotidien de ceux qui ont disparu depuis quelque trois cents ans ? 

Là, je ferai exception en ne répondant pas par la seule négative, car l’étude à travers 
l’Histoire, des évènements régionaux et locaux, l’examen des registres paroissiaux, les 
archives départementales nous aident considérablement dans nos investigations .Un peu par  
hasard,  mon crayon a pointé sur mon sosa n° 615,  Renée NEDELLEC. 
 

 Née dans les années 1670, Renée NEDELLEC, fille de Tristan et de Marie 
MERRIEN, est décrétée de justice lors de son union à Pleuven le 30 juin 1698 avec Corentin 
LE GUIADER, originaire de la même paroisse, âgé seulement de 17 ans. 
 

 Ce même jour voit l’union du père de Corentin, Yves, avec la mère de Renée 
NEDELLEC, Marie MERIEN. Les doubles mariages, entre veufs, veuves et les enfants nés 
d’une précédente union de chacun d’entre eux, permettaient, en ces temps, d’assurer tout 
risque lié à la conservation de l’habitat, la poursuite d’une éventuelle exploitation agricole et 
la tutelle d’enfants nés mineurs, au sein d’une même famille, en cas de décès du parent 
survivant. Cette pratique était répandue. 
 

 Au terme des contrats de mariages passés ce jour-là, il est indiqué qu’Yves s’oblige à  
payer en dot à son fils, à valoir sur sa succession et celle de sa mère, Anne le NOACH, 
défunte, et pour lui tenir lieu d’héritage,  la somme de 330 livres ; Guillaume LE NOACH 
s’oblige à payer la somme de 150 livres. En outre, Yves LE GUIADER s’engage devoir à son 
fils une garniture de lit de 15 livres, une vache pour 18 livres, un bassin d’airain pour 21 
livres, une tasse ou un gobelet d’argent de 24 livres. Pour assurance du remboursement, la 
Dame MERIEN a engagé "échipotèque" de la moitié du manoir de Kerourin qu’elle tient de 
son père, Guillaume et de sa mère Jeanne RIEN depuis le 26 août 1686. 
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Le manoir de Kerourin était auparavant propriété de François de KERSULGAR, Seigneur 
de Mesantez, lequel l’avait cédé à moitié entr’eux à Laurent RIEN et Guillaume MERRIEN1, 
son gendre,  le 23 novembre 1658. Outre le fonds et le manoir, la propriété comprenait ses 
terres, bois, taillis et de haute futaye issues et dépendances ainsi qu’il était alors tenu à titre 
de domaine congéable par lesdits MERIEN et RIEN sous le dit Seigneur de MESANTEZ pour 
en payer par chacun, an 10 combles de froment2, 12 combles de seigle, 10 combles d’avoine, 
2 chapons, un chevreau, corvées et droits de champart. La dite vente est accordée le 23 
novembre 1658 pour la somme de 2 420 livres, payable en plusieurs fois. Ledit contrat signé, 
écrit, sur parchemin de L’ESTANG, notaire royal, quittances de lods et ventes au bas dudit 
contrat. A noter qu’il était très rare qu’un seigneur foncier vende un bien à ses locataires. 
 

La vie s’écoule au manoir, ponctuée par l’exploitation agricole du domaine  et 
l’élevage d’un cheptel important.  En 1702, Renée devient marraine d’une petite Rolande-
Renée LE CALVE, née d’Alain et de Louise LOROFFET, dont le parrain est un certain 
Rolland d’ESTANG, Sieur de Rochecour, Seigneur de Kerguilly en Pleuven,  attaché au 
château de BODINIO en Clohars-Fouesnant, fils de Guy. Le 17 janvier 1716, Renée donne 
naissance à son 6e enfant, une fille, baptisée Corentine-Rollande, dont la marraine est 
Demoiselle Françoise Hélène COLAS qui signe l’acte. Le 14 septembre de la même année, 
son époux, Corentin LE GUIADER décède à l’âge de 35 ans.  
 

1716 - Inventaire du manoir  
de Kerourin en Pleuven 

 

 Jean THOMAS, commis au Greffe de la Juridiction de la Chatellerie de Cheffontaines, 
appose les scellées. Le 7 octobre 1716, l’inventaire est dressé à la requête de Renée 
NEDELLEC, sa veuve. Le commis apprécie l’ensemble des valeurs à 1 328 Livres.  
 

 On note dans l’inventaire la présence d’un châle d’argent d’une valeur de 18 livres, 
d’un fusil, d’un rouet à filer, de nombreuses charrettes ferrées et non ferrées avec chartils de 
fumier,  de deux charrues avec socs et couteaux, de céréales représentant à elles-seules le 
cinquième de la valeur des biens ( 20 combles de froment, 9 pipes de seigle, 1 comble de mil, 
5 pipes d’avoine), de paille, de froment, de charrettées de fumier chaud et froid, de litière. 
Enfin, d’un cheptel d’une valeur de 350 livres environ constitué de 31 têtes de bétail (cheval, 
jument, bœufs, taurillons, veaux, vaches, génisses, cochons et truies), 9 ruchées d’abeilles et 
de quelques rares pièces de linge : une paire de draps et 4 nappes. 
 

La tutelle des 4 enfants mineurs survivants, âgés respectivement de 14, 13, 6 et 3 ans, 
est confiée à leur mère, avec le consentement des estocs paternels et maternels, à charge pour 
elle de veiller à la gestion des biens dont elle devra rendre compte à leur majorité. Renée 
attend un 7e enfant, une fille, Renée qui naîtra 8 mois plus tard. 

                                                           
1 Guillaume MERIEN, père de Marie MERIEN 
2 A la Révolution un minot 1/5 moins pesant qu’un comble vaut pour le froment 11 livres 3 sols ; pour le seigle 6 

livres 3 sols ; pour l’avoine 4 livres 18 sols  
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Armes du RUSQUEC 

 
 

1718 - Renée NEDELLEC 
épouse  Rolland de L’ESTANG, 

 

Deux ans s’écoulent, et Renée NEDELLEC contracte à nouveau mariage, le 21 
novembre 1718 à Pleuven,  avec l’Écuyer Rolland de l’ESTANG de ROCHECOUR, Seigneur 
de Kerguilly en Pleuven, attaché à  la Cour de Bodinio. Celui-ci est déclaré veuf d’une 
première union. Le nom de sa première épouse n’est pas mentionné. Il est dit chevalier et 
Seigneur de Kerguilly en 1713, selon un acte qui le mentionne à cette date comme témoin 
d’un mariage en Clohars-Fouesnant. L’acte de mariage de Rolland et de Renée n’indique pas 
de dispense ; pourtant, les deux promis ont été parrain et marraine d’un même enfant, 14 ans 
plus tôt, ce qui aurait dû relever d’une cause d’empêchement pour affinités. Seule une bannie 
a été faite le 20 novembre 1718, dispense des deux autres ayant été faite par l’évêque de 
Quimper, François-Hyacinthe de PLOEUC. Peu après - du fait de sa nouvelle union -,  Renée 
doit requérir auprès de son époux et des estocs tant paternels que maternels, la continuité 
d’exercice de la tutelle de 5 enfants nés de son premier mariage. Ne sachant signer le nouvel 
acte de tutelle,  Rolland de l’ESTANG le signe pour elle. 
 

Mais qui est Rolland de l’ESTANG de Rochecour ? 
 

 Il est fils de Guy de l’ESTANG, Seigneur de Messilien, et frère de Christophe, Roland, 
René et Jean de l’ESTANG3, neveu de René de l’ESTANG, Seigneur du Rusquec marié en 
1666 à Claude du CHASTEL et maintenu d’extraction le 18 juillet 1669.  
 

 
 

                                                           
3 L’Ecuyer Jean de l’ESTANG est dit Sieur de Messilien lors de son union avec Demoiselle Marie-Guillemette 
de TERNAND, du manoir du Ternant, prononcée à Plouvorn le 15 juillet 1680. 

Châtellerie de Cheffontaines 
en Clohars-Fouesnant 
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 En fait, il appartient à la branche cadette des de l’ESTANG, dont son ancêtre Prigent 
a, par une alliance avec Méance du RUSQUEC en 1474, écarté ses armes avec celles de son 
épouse. Outre le fait d’être Seigneur de Kerguilly en Pleuven, à une lieue du château de 
Cheffontaines, il est dit Seigneur de ROCHECOUR et autres lieux.. Selon, il est déclaré de 
ROCHECOUR ou de ROSCOURE…La carte de Cassini nous permet de trouver le lieu dit 
« Roscouré » en Combrit et « Le Patrimoine des Communes du Finistère » un pont de 
Roscouré datant du Moyen Âge situé sur l’ancien chemin menant à travers bois jusqu’aux 
rives de l’Odet desservant une ancienne voie romaine. Des délégations de ferme et donation 
faites par des de l’ESTANG, en 1726 et 1729 confirment le lieu. 
 

 Une fille leur naît, prénommée, Urbanne, le 17 décembre 1719, dont le parrain est 
l’écuyer Philippe du GUERMEUR4 et la marraine Demoiselle Urbanne du GUERMEUR5. Ce 
sera leur seule enfant. Le 13 janvier 1723, quatre années après son mariage,  Rolland de 
L’ESTANG de ROCHECOUR décède au Bourg de Pleuven. Un grand nombre de prêtres et 
de gentilshommes l’assistent. Conformément à la loi en vigueur, les sceaux sont apposés au 
manoir de Kerguilly pour conserver les droits de leur fille, Urbanne de l’ESTANG. Renée 
NEDELLEC, devenue Dame de ROCHECOUR, ne s’oppose pas à la procédure. Aucune 
mention ne rappelle l’ inventaire précédent du 17 octobre 1716, dressé à Kerourin, destiné à 
préserver les droits des enfants nés de la première union. 
 

 L’inventaire du  manoir traduit une certaine aisance : Un vaisselier avec 10 grands 
plats, 36 assiettes, 6 mazarins d’étain, 6 cuillers d’argent,  6 fourchettes d’argent, une broche 
pour tourner les grosses pièces de viande. Les lits sont garnis de plumes ; les matelas et les 
couvertures sont de laine ; un bois de lit de toile sert de rideau ; le linge abonde : serviettes, 
nappes, chemises par douzaines. Le grenier a stocké les moissons de l’été dernier : 3 combles 
de froment, 20 de seigle, 12 d’avoine, 25 de blé noir. Le linge sale 6 est dénombré en grandes 
quantités : 3 douzaines de linceuls, six douzaines de serviettes, une douzaine de nappes, 3 
douzaines de chemises.  
 

1723 - La tutelle d’Urbanne de l’ESTANG 
 

 Le 12 janvier 1723, le greffe de la Cour et Juridiction de la Chatellerie de 
Cheffontaines enregistre la demande de tutelle pour Urbanne de L’ESTANG présentée par 
Christophe de l’ESTANG, frère de Rolland,  demeurant à Landerneau (19 lieues de Pleuven) 
et René de l’ESTANG, Seigneur de KERAUGON, demeurant à Plougouven, Evêché de 
Tréguier, (22 lieues) en son Manoir de Rosampoul, tous deux frères du défunt. René demande 
la tutelle et la garde de la mineure, et, à défaut qu’elle ne soit acceptée, de la voir confiée à 
son gendre, le Sieur Joseph de TOURONCE Seigneur de Kerveantoux et de Keredern, 
paroisse de Plouarzel (28 lieues). Il propose de nourrir ladite mineure jusqu’à l’âge de 12 ans. 
 

                                                           
4 Philippe du GUERMEUR, chevalier, Seigneur de PENHOAT, chevalier de l’O.M. de St-Louis, major général 
de la garde-côte, décédé le 26 août 1748 au Manoir de Crechquetta en Pleuven. 

5 Dont l’époux est l’Ecuyer Corentin-Jacques PERARD, Seigneur du Run. 
6 Le linge sale est exceptionnellement décrit dans les inventaires de l’époque…Sans doute, la grande quantité 

relevée appelant à inventaire justifie-t-elle son signalement. 
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 Le 23 février,  Renée NEDELLEC demande que la tutelle ne lui soit pas reprise, ce 
"par amitié" pour son enfant, en application de l’article 406 de la Coutume qui porte en termes 
formels que les enfants n’auront point d’autres tuteurs que leur mère. Elle déclare que la 
nomination faite du Sieur de KERAUGON est tout à fait "ruineuse" à la mineure puisqu’il est 
presque éloigné de près de 25 lieues de la demeure et du bien de celle-ci. Ce qui est encore 
contraire à la disposition formelle de la Coutume (article 502) qui indique que quand les 
parents procèdent à l’élection d’un tuteur à des mineurs ils sont obligés de choisir celui 
d’entre eux qui est le plus utile et profitable à la mineure dont la tutelle doit durer longtemps 
- l’enfant n’est alors âgée que de 3 ans et 1/2.  
 

 
Le manoir de Kerveantoux 

 

 Le 2 mars, l’Écuyer François COLLAS7, Sieur de ROSLAN, demeurant au Manoir de 
Kerveantoux à Châteauneuf du Faou (25 lieues) donne sa voix et suffrage à la nomination de 
tutrice de Renée NEDELLEC ; toutefois, Renée devra en rendre compte tous les 2 ans à 
Christophe de L’ESTANG, frère de feu Rolland, son mari,  et à Allain MERRIEN du lieu de 
K/eau en Pleuven, son cousin germain. René de l’ESTANG et le Sieur de TOURONCE, son 
gendre, s’obligent à nourrir et entretenir ladite mineure jusqu’à l’âge de ses 12 ans, sans 
diminution de son bien. 
 
 

                                                           
7 qui épouse le 14/01/1691 à Chateauneuf du Faou Marie-Marthe de l’ESTANG, Dame de Montmartin 
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Ont signé cette tutelle : 
 

• pour l’estoc maternel : Tristan, Corentin et Alain MERIEN, François NEDELEC, Jean 
DUQUELOU, Yves NEDELEC, 
 

• pour l’estoc paternel : Monsieur de l’ESTANG, Sieur de Messilien, Monsieur de  
TOURONCE, Sieur de Kervéatoux, Monsieur de MAY, le Sieur QUERNIZAC, Sieur de 
Kerham.8 

1726 - Yves LE GUIADER porte plainte 
 

 Le 28 septembre 1726, la Juridiction de Cheffontaines est saisie d’une plainte d’Yves 
LE GUIADER et de Madeleine NEDELEC son épouse. -Yves LE GUIADER est le fils aîné 
du 1er mariage de Renée NEDELLEC-. Cette procédure fait état d’une acquisition par contrat 
le 8 octobre 1725 conclu entre Yves LE GUIADER et  sa mère  des droits mobiliers et 
immobiliers dont elle est venderesse au  manoir de Kerourin en Pleuven ; elle en possède les 
2/3 ; la vente inclut les édifices, les droits réparatoires et les biens meubles qui sont 
actuellement au manoir et ont fait l’objet d’un inventaire après le décès de Corentin LE 
GUYADER, son premier mari. Le détail de l’acte fait état de terres froides9,  paille, foin, 
fumiers, engrais, et plus généralement de tout le contenu de sa communauté avec Corentin LE 
GUYADER et de celle qu’elle a constituée après le décès de son second mari, Rolland de 
ROCHECOUR. 
 

 La transaction est conclue pour la somme de trois mille neuf cent livres dont : 
 

- 2 100 livres pour le fonds et les édifices, 
- 1 500 livres pour les biens meubles. 

 

 900 livres sont versés par Yves. Pour le surplus, Renée NEDELLEC délègue son fils 
de payer à chacune de ses 3 sœurs, Marie, Jeanne et Béatrice, nées de Corentin, 900 livres 
payables à raison de 300 livres par an jusqu’à atteindre les 2 700 livres que Renée 
NEDELLEC reconnaît devoir à ses enfants comme reliquat de leurs comptes de la succession 
de leur père, Corentin et promet de s’y obliger. Yves LE GUIADER devra à chacune de ses 
sœurs 60 livres en meubles moyennant quoi Yves LE GUIADER est déclaré entrer en 
possession desdits biens. 
 

 Le solennités ayant été faites,  les nominateurs de la tutelle d’Urbanne de L’ESTANG, 
encore mineure, s’opposent auprès de la Conservation des Hypothèques à la transaction, 
laquelle est déclarée nulle. 
 

 Yves LE GUIADER et Madeleine NEDELEC doivent requérir contre le receveur de la 
Consignation de la Cour Royale de Concarneau et Renée NEDELLEC, pour le 
remboursement des  900 livres déjà versées, nonobstant tous dommages et intérêts.  
 

                                                           
8 Kerham = terre en PLOUZEVEDE, près de PLOUVORN (ancêtre du Comte Ange de GUERNISAC, 
bienfaiteur de Morlaix au XIXe siècle : on lui doit le musée, la bibliothèque et le théatre). 

9 Terre froide = Terre non cultivée 



57 

Les documents en ma possession n’indiquent pas la conclusion de l’affaire, mais celle-
ci dut s’arranger puisque Yves LE GUIADER est domicilié à Kerourin qu’il exploite dans les 
années 1735. En 1743,  sa femme, Madeleine NEDELEC, y est déclarée nourrice d’un enfant 
d’Urbanne de l’ESTANG, Le registre des sépultures de Pleuven indique ceci : "28 février 
1743, décès de Messire Vincent-Tanguy de CRECHQUERAULT (7 mois) à Kerourin. 
Témoins : Écuyer Vincent-Tanguy de CRECHQUERAULT, le père ; Dame Urbanne de 
L’ESTANG, la mère ; Sylvestre NEDELEC et Madeleine NEDELEC, 2e nourrice.". En 
l’espace d’un mois, Kerourin enregistre 3 décès : ceux de Françoise, âgée de 9/10 ans, fille 
d’Yves LE GUIADER et de Madeleine NEDELEC ; le 4 février, d’Urbane LE GUIADER, 
âgée d’environ 2 ans, puis le 28 février 1743, celui du jeune fils de Vincent de 
CRECHQUERAULT.   
 

1732 – Refus du tuteur au mariage 
d’Urbanne de l’ESTANG 

 

Le 29 avril 1732, Vincent-Tanguy de CRECHQUERAULT, qui loge à 
l’auberge Le Vieux Pélican à Morlaix, déclare rechercher depuis quelques années 
en mariage Demoiselle Urbanne de L’ESTANG. Il déclare avoir reçu l’accord 
des estocs paternel et maternel ; mais ayant appris que cette dernière était placée 
sous la tutelle de René de l’ESTANG, Sieur de Kerogon, il essuie son refus lors 

du consentement demandé. 
 

Qui est Vincent de CREACHQUERAULT ? 
 

 Il est fils de l’Écuyer Tanguy de CRECHQUERAULT, Seigneur du Verger en 
Châteauneuf du Faou et de Dame Marie PARSAU. Il est né à Châteauneuf du Faou le 30 
novembre 1702 ; il a pour parrain : l’Écuyer Vincent de LA BOIXIERE, Conseiller du Roy et 
pour marraine, Dame Blanche de CRECHQUERAULT, Dame de Crechanglas et une sœur 
Marie-Vincente  qui épouse en 1740 l’écuyer du GUELLENEC de Trégourez. 
 

 Le notaire royal, BRICHET, est saisi de l’affaire. Il se rend, au domicile du tuteur – 
qui n’est plus Renée NEDELLEC- mais René de l’ESTANG -   afin d’obtenir son 
consentement ou de se voir déclaré le motif du refus. François de COLLAS, Sieur de Roslan, 
cousin germain d’Urbaniste, l’accompagne. René de l’ESTANG habite la paroisse de 
PLOUGONVEN, au lieudit Keruezennec. Il justifie son refus pour deux raisons : la première, 
comme tuteur d’Urbanne il ne sait si celle-ci a atteint l’âge « compétent » pour le mariage ; la 
seconde, celle-ci n’a pas reçu d’éducation convenable. Il convient –selon lui- de la mettre 
dans une Communauté religieuse pendant 2 à 3 ans ; sa mère, Renée NEDELLEC, l’ayant 
retirée différentes fois de chez « Les Dames de Locmaria » de Quimper, malgré les fonds 
laissés par le tuteur à sa mère pour pourvoir à une éducation « digne de son rang et de sa 
condition ». 
 

 Vincent de CRECHQUERAULT proteste, soutenant que le refus est sans fondement 
puisque la Demoiselle de l’ESTANG a atteint l’âge de 12 ans depuis les fêtes de l’an dernier - 
ce que son tuteur ne peut ignorer - et que le mariage proposé est pour elle sortable et 
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avantageux. Il saurait suppléer à l’éducation dont elle a manqué. BRICHET décide alors de 
passer outre le refus de René de l’ESTANG et  ayant, enregistré toutes les procures de la 
demande d’Urbanne de l’ESTANG pour son décret de mariage, signe l’acte daté  29 avril 
1732 qui coûte 18 Livres. 
 

 
 

Le 7 mai 1732,  l’écuyer Jean, Louys de MAY, Seigneur de TERNANT, chevalier de 
noms et d’armes10 et l’écuyer Yves de MAY, Seigneur dudit lieu et autres, tous deux 
domiciliés au Manoir de Ternant en la paroisse de Plouvorn,  cousins, nés de germains, en 
l’estoc paternel d’Urbanne de l’ESTANG, donnent, par écrit,  leur consentement au mariage 
d’Urbanne. Font de même l’Écuyer Jean de L’ESTANG, Seigneur de MESSILIEN, oncle 
germain,  Messire Claude-Pierre de CLAMORGANT, Chevalier, mari et procureur de droit 
de Dame Marie-Anne-Thérèse de l’ESTANG, son épouse, cousine germaine d’Urbanne, 
domiciliés tous deux à Landerneau, paroisse de Saint-Thomas,  l’écuyer François COLLAS, 
Sieur du Roslan, domicilié en son manoir dans la paroisse de Châteauneuf du Faou, cousin 
germain en l’estoc paternel et l’écuyer Ambroise de l’ESTANG, chef de noms et d’armes, 
chevalier, Seigneur du RUSQUEC et autres lieux,  demeurant en son manoir du RUSQUEC 
de Plouvorn, ce  malgré toutes les oppositions qui pourraient y être encore apportées par le 
tuteur de la Demoiselle ». Quatorze années après le mariage de ses parents, Urbanne de 
l’ESTANG, âgée de 12 ans ½, épouse à Pleuven  le 28 mai 1732 Vincent de 
CREACHQUERAULT.  Les époux s’installent au manoir de Kerguilly en Pleuven. 
 

PLEUVEN – Chapelle Saint-Thomas -  1674 
 

Cette chapelle entièrement en pierre de taille, dédiée à Saint-Thomas Beckett,  a pour 
ornements à la base de son clocher les écussons aux armes des Penfeunteuniou et des Saint-
Georges.  
 

 Dans l’inventaire de 1716  d’Yves LE GUIADER,  on retrouve une quittance à Dame 
Marie de SAINT-GEORGES, dame de Boisgeffroy en date du 9 décembre 1678.  
 

 Marie SAINT-GEORGES mariée avec Jean-Baptiste de PENFEUNTENYO, Seigneur 
de Kermorus, eut 10 enfants à Pleuven : 1652 (Charles – décès en Pleuven le 30 juillet 1680 
lieudit Cotgonan) , 1653, 1654, 1655, 1657, 1658, 1659, 1660, 1663, 1666 (Corentin) ; décès 
d’une fille le 21 août 1691 en Pleuven au Château de Bresal de Corentine Suzanne, Dame de 
Cheffontaines. Marie de Saint-Georges était fille d’un capitaine de vaisseau du roi, 
glorieusement tué au combat Naval de Cadix, en 1640. 

                                                           
10 Chevalier de nom et d’armes signifie : chef de nom = aîné de la maison noble ; chef d’armes = qu’il est le seul 
à porter les armes pleines, sans bruisures de cadets. De nombreuses familles nobles ont changé d’armes lors de 
mariages ou d’acquisition de terres nobles. En revanche, la terre noble et les armes associées sont fortement liées 



59 

Il semble qu’elle et son époux vécurent aussi dans la Paroisse de Saint-Julien à 
QUIMPER. 
 

1736 –Les procès de famille 
 

 En septembre 1736, les enfants survivants du 1er lit de Renée NEDELLEC : Yves LE 
GUIADER, Silvestre NEDELLEC et Jeanne LE GUIADER, sa femme, Pierre LE 
COSQUERIC et Béatrice LE GUIADER, sa femme, Corentin LE COSQUERIC et Marie LE 
GUIADER, sa femme, requièrent contre René de L’ESTANG, Sieur de Kerogon, Vincent-
Tanguy de CRECHQUERAULT et leur sœur utérine, Urbanne. 
 

Le texte ci-contre est extrait de 10 pages d’écriture fine et serrée consignée à la Cour 
de Cheffontaines et de Bodinio en Clohars, conservées aux Archives Départementales du 
Finistère. 
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Les « suppliants » énoncent que leurs biens de Kerourin sont restés sous la disposition 
arbitraire de leur mère, après le décès de leur père et  rappellent que celle-ci « méditait  un 
second mariage avec Rolland de l’ESTANG qui ne manqua pas de s’accomplir sans tarder 
entre elle et l’Écuyer auquel elle porta avec toutes les plus tendres affections ses biens 
personnels et ceux de ses premiers enfants, en reconnaissance et en paiement de l’honneur 
que lui faisait ce gentilhomme de la prendre pour son épouse. Son ardeur pour ce second 
mariage et son éloignement des premiers enfants redoublèrent lorsqu’elle vit naître 
Demoiselle Urbanne de l’ESTANG, "sa fille chérie et bien-aimée", aujourd’hui épouse du 
Sieur de CRECHQUERAULT.  
 

 Renée employa alors tous ses soins à enrichir sa fille, Urbanne, du patrimoine et des 
fruits des travaux de Corentin LE GUIADER, leur père, constitués durant leur communauté. 
Elle les obligea à traiter avec elle leurs droits et prétentions afin de fermer toute recherche 
des comptes qu’elle devait leur rendre au titre de tutrice.  
 

Le Seigneur de ROCHECOUR meurt, laissant en minorité sa fille unique, dont la 
Dame Renée NEDELLEC se rend tutrice. Après avoir exercé la tutelle pendant quelques 
années, elle s’en défait auprès de Sieur de KEROGON dans le dessein de faire passer plus 
facilement tous ses biens en faveur de sa fille de « condition », au grand préjudice de ses 
autres enfants. Pour mieux réussir dans son projet, elle fait choix d’un gendre en la personne 
du Sieur de CRECHQUERAULT auquel elle marie « sa fille chérie » en lui donnant en même 
temps l’accès et l’entrée dans son ménage au manoir de Kerguilly où elle vit depuis la mort 
de son second mari, ayant en sa possession des meubles, effets et crédits considérables 
qu’elle destine sans doute à son gendre et à sa fille, admis d’abord chez elle, sous le titre de 
« simples pensionnaires ». L’impatience prend à ce gendre de se rendre maître et 
dispensateur absolu de la maison. Pour y parvenir, il commence à demander des comptes de 
ce qui est dû à la Dame, son épouse, au Sieur de Kerogon, second tuteur et de parvenir, par 
degrés, à ce qu’il soit seul. Ses prétentions sont effrayantes, pour servir de prétexte à la 
déposséder de tout et de la chasser du logis, comme cela ne manqua pas d’arriver. » 
 

Le Sieur de Kerogon rend compte au Sieur de CRECHQUERAULT le 9 décembre 
1732. Comme cela est "un jeu joué" entre eux, le Sieur de Kerogon demande la reddition des 
comptes Renée NEDELLEC. 
 

Dans la nuit du mercredi 30 décembre 1733, le Seigneur de CRECHQUERAULT –qui 
s’est déjà revêtu d’une autorité despotique dans la maison et le ménage de la Dame de 
ROCHECOUR, sa belle-mère- se laisse emporter à de mauvais traitements envers elle et 
Jeanne LE GUIADER, sa belle-soeur. Il les chasse la nuit de Kerguilly, et elles se retrouvent 
errantes en chemise, obligées d’aller chercher un asile. Le Seigneur de CRECHQUERAULT  
trouve par là le secret de se rendre maître de tous les biens et papiers de la Dame de 
ROCHECOUR et de lui ôter les moyens de se défendre contre l’action de comptes et d’ennuis 
d’argent, alors qu’elle est considérablement en avance dans la tutelle qu’elle a gérée pour sa 
fille, Urbanne. La Dame de ROCHECOUR se rend compte trop tard de la faute qu’elle a faite 
en se confiant au Sieur de CRECHQUERAULT et elle en porte ses plaintes dans les termes 
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du bon droit devant le Tribunal par une requête du 9 février 1734, où elle s’explique elle-
même sur tout ce qui s’est passé. Elle prévoit encore plus pour l’avenir du violent procédé que 
son gendre vient d’exercer contre elle par une spoliation qui entraînerait sa ruine et celle de 
ses premiers enfants, qu’elle a eu l’imprudence de sacrifier à une prédilection mal placée 
envers sa fille et son gendre. 
 

Mais comme les lois sont toujours propices aux malheureux opprimés, leur laissant 
une porte ouverte pour se faire réintégrer et réhabiliter dans l’université de ses biens, la 
Dame de ROCHECOUR trouve encore là une ressource et un remède pour faire admettre que 
cette spoliation est absolument défendue par l’ordonnance de 1664, au titre des complaintes 
qui veut que celui qui aura été troublé, dessaisi et dépossédé par violence et par voie de fait 
soit admis à la complainte de la réintégration aux titres des articles 106  et 107 de la 
Coutume. 
 

Pour ces raisons, la Dame de ROCHECOUR demande à être déchargée des fins de  
tutelle d’Urbanne signifiées par les prétentions du Sieur de Kerogon et à être rétablie dans la 
possession de son ménage : papiers, effets, crédits, qu’elle évalue à 10 000 Livres. 
 

 Le Seigneur de CRECHQUERAULT, se sentant en mauvaise position, s’explique le 
14 avril 1734 devant la justice pour donner quelques explications de son comportement. Il 
reconnaît la scène qui s’est passée dans la nuit du mercredi au jeudi 30 décembre 1733 mais il 
indique que Jeanne LE GUIADER –à qui il a bien voulu donner asile chez lui- a manqué de 
respect à sa sœur,Urbanne, et à lui-même et qu’il l’a priée de sortir ce qu’elle a fait en effet.  
La dame de ROCHECOUR, sa mère, exprime alors son mécontentement en se retirant, sans la 
moindre violence de la part de CRECHQUERAULT. 
 

 Il ajoute ensuite, que la Dame de ROCHECOUR profitant de son absence pendant un 
voyage qu’il a fait à Châteauneuf du Faou,  retourne dans la maison, monte dans sa chambre 
où est l’armoire dont elle a la clé,  prend et emporte ce qu’elle veut. « Et qu’elle ne manque 
pas de se faire la main » -selon son expression, et, comme elle semble assurée de son fait, 
soupe le lundi suivant chez le Sieur de CRECHQUERAULT, sans se plaindre de rien. 
 

 Dans le procès-verbal, il est établi les faits que de chasser la nuit sa fille hors du logis 
qui était celui de Dame de ROCHECOUR –et non celui de Vincent de CRECHQUERAULT- 
et que l’inviter au souper étaient des tentatives exercées par son gendre envers ladite Dame,  
pour l’inciter à pacifier la chose alors que la Dame avait déjà passé plainte en justice.  
 

 Par ordonnance du 23 février 1734, Le Sieur de CRECHQUERAULT est déclaré 
susceptible d’être déchu de ses actions de compte envers sa belle-mère, si cette dernière 
parvient à prouver contre lui l’expulsion dont elle s’est plainte et le nantissement arbitraire 
des effets de son ménage. Pour en décider en connaissance de cause, le Tribunal décide 
d’examiner les pièces du procès au bureau qui est ordonné le 6 juillet 1734 ce qui alarme le 
Sieur de CRECHQUERAULT ; il tente de faire abandonner à sa belle-mère sa « complainte » 
en glissant à l’audience du 3 août que les parties sont d’accord afin d’arrêter la procédure ; le 
Tribunal n’apprécie pas et indique  que c’est une continuation de tromperie et la justice 
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« poursuit » son chemin.  La dame de ROCHECOUR a bien été chassée de chez elle et 
obligée d’aller chercher asile au Manoir de Crechquetta où on lui donna un domestique pour 
l’accompagner au lieu de Kerourin où habite son fils, Yves LE GUIADER. 
 

 Depuis elle est restée sans le moindre secours et sans ressources autres que les seuls 
habits dont elle était vêtue au moment des évènements. Il est reconnu que la contre-offensive 
de Vincent de CRECHQUERAULT indiquant le retour de cette dernière à son domicile, 
pendant son absence à Châteauneuf du Faou pour aller dans l’armoire prendre ce qu’elle 
voulait, n’est que superfuge pour se justifier de l’appropriation des biens décrits par lui-même 
de précieux, tels que des crédits argent et papiers. 
 

 Le 1er mars 1735, Vincent de CRECHQUERAULT veut se faire signifier des témoins ; 
la cour n’est pas dupe ; le délai de représentation est forclos et les témoins de Dame de 
ROCHECOUR, qui ont déposé, attestent de la bonne foi de cette dernière. Néanmoins, les 
témoins de Vincent peuvent se faire entendre. 
 

Parmi les témoins, quelles que soient les parties : 
 

• Alain GUEGUEN, valet-domestique du Manoir de Creachquetta qui sur ordres de 
Dame de KERBRIZIC accompagne Dame de ROCHECOUR jusqu’au lieu de Kerourin 
chez son fils, Yves LE GUIADER ; il indique qu’à moins d’y être obligé dans une saison 
des plus rigoureuses, il faut être contraint par  la force ou par la crainte du péril pour 
parcourir les ténèbres à 11 h du soir en décembre,  

 

• Vénérable et Discret Messire Vincent PRESSE, recteur de la paroisse de Gouesnasch. 
Vincent de CRECHQUERAULT qu’il était allé le voir lui conte ainsi  le différend qui 
l’opposa à Madame de l’ESTANG «Etant rentré chez lui à 8 heures du soir, il pénètre 
dans la cuisine et entend Jeanne LE GUIADER qui coupe sa soupe de pain blanc lui 
parler en des termes peu convenables. Sur quoi, le Seigneur de CRECHQUERAULT la 
prend par la bras et la met dehors dudit manoir, ce que voyant sa mère, La Dame de 
ROCHECOUR veut s’opposer ;  ce dernier prend également cette femme par le bras, la 
chasse en lui disant de suivre Jeanne, sa fille »,  

 

• A cette déclaration venant d’un homme responsable,  la Cour ne manque pas de 
consigner que le Sieur de CRECHQUERAULT s’érige  en souverain-maître dans la 
maison, et satisfaisait –à travers la sœur utérine de son épouse- sa mauvaise humeur 
envers sa belle-mère. La Cour ne tient pas compte des négations de violence du Sieur de 
CRECHQUERAULT d’autant qu’Elle entend par d’autres témoins parler –non seulement 
de menaces de coups de bâtons et de coup de pied- mais d’une bataille qui fut séparée par 
des personnes, ainsi que la Dame de ROCHECOUR l’a exposé dans sa plainte. 

 

• Vincent PRESSE indique que le Sieur de CRECHQUERAULT n’était pas en voyage 
à Châteauneuf du Faou lors d’une soi-disant intrusion de sa belle-mère dans sa chambre, 
mais bel et bien de pied ferme à Kerguilly, pour y défendre ses intérêts. 

 

• Thomas LE NEZET rapporte qu’entrant dans la cuisine, ce soir de décembre, 
CRECHQUERAULT dit à Jeanne LE GUIADER, sa jeune belle-sœur, qu’il y avait bien 



63 

longtemps qu’elle vivait à ses dépens, qu’elle lui coûtait plus de 50 Livres par an,  sans 
aucun profit et l’avait menacée de 50 coups de bâton. 

 

• Marie ROBERT ajoute que ce n’était point la première fois que le Sieur de 
CRECHQUERAULT traitait mal sa belle-mère, la menaçant, la maltraitant et ne 
l’appelant plus que du nom de salope. 

 

• Et puis d’autres témoins, Michel ROHEL, journalier ; Alain LE DUIGOU -qui 
témoigne que Jeanne LE GUIADER étant chassée à coups de pierre, elle en devint 
incontinente ; que la mère voyant cela se saisit du mouchoir de couleur que 
CRECHQUERAULT portait au col et le jeta à terre ; Hervé LE GALLOU, valet-
domestique de CRECHQUERAULT, ajoute que les femmes furent chassées 
honteusement sans le secours de domestiques. 

 

• La Dame Geneviève du GUERMEUR, Dame de KERBRIZIC,  témoigne, qu’étant 
allée à la grand messe au bourg le 1er dimanche de l’année 1734, avec la Demoiselle du 
GUERMEUR, sa nièce, elles rencontrent la Dame de ROCHECOUR près du manoir de 
Kerguilly portant une cape empruntée au manoir de Crechquetta. Toutes trois sous la 
pluie se réfugient  à Kerguilly. La Dame de ROCHECOUR demande une cape à une 
servante qui descend des chambres, laquelle lui dit que celle-ci est en haut. Elle peut 
changer ses souliers. Ce témoin appelé par le Sieur de CRECHQUERAULT tend à 
démontrer que Renée avait libre-arbitre de se déplacer dans son  manoir. La Cour –qui ne 
fut pas dupe des manigances de CRECHQUERAULT,  retint la déposition comme un 
ènième superfuge de sa part.11 

 

• Renée MOREL déclare se trouver dans la cuisine du manoir de Kerguilly avec Jeanne 
LE GUIADER et la Dame de CRECHQUERAULT quand entre à son tour la Dame de 
ROCHECOUR qui la salue et monte dans sa chambre au-dessus de la salle dont elle ne 
tarde pas à redescendre avec rien dans les mains –ce qui contredit la thèse de 
CRECHQUERAULT-. Renée MOREL déclare que la Dame de ROCHECOUR « ne se lia 
point de bonne amitié avec sa fille, Urbanne, lors de cette visite et qu’elle y observa une 
grande froideur. Elle demanda à parler en particulier  à l’abbé de KERBRIZIC qui se 
trouvait dans la cuisine. Elle présume que c’était pour lui raconter ses justes douleurs ; 
celles qu’elle avait portées en justice. » 

 

Retour sur 1735, 
année du décès de Renée NEDELLEC 

 

 A noter que les nombreuses pages de textes transcrites rapportent de la bouche de 
divers témoins le même événement, l’histoire d’une spoliation sordide de biens. 
 

 L’affaire, portée devant la justice en janvier 1734,  n’a pas abouti le 22 mars 1735 
quand Renée NEDELLEC, la plaignante, décède à son premier domicile devenu le domicile 
de son fils, Yves LE GUIADER, le manoir de Kerourin12 en Pleuven. Justice ne lui aura pas 
été rendue de son vivant ! 
 

                                                           
11 Texte figurant dans l’acte 
12 Ce manoir n’existe plus. 
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 Volonté de la cour,  pression de la noblesse car CRECHQUERAULT est allié avec 
une de l’ESTANG –dont le père a été lié aux PENFEUNTENIOU (Cheffontaines) ? On note 
sur Tréflaouénan13 un mariage de Jean-Baptiste de PENFUNTEUNIOU, fils de feu Sébastien 
et de Renée-Françoise de KERSAUSON avec une Marie-Anne de l’ESTANG, fille de feu 
Hiérome et de Marie LE FLOCH…..lenteur d’exécution liée à l’époque?  manque d’appuis ou 
marginalisation de Renée -dont on constate qu’elle fait front –sans l’aide des enfants de son 
1er lit- à Vincent de CRECHQUERAULT ? Autant d’interrogations qui ne sont pas 
consignées dans l’acte mais peuvent peut-être trouver une explication dans d’autres actes à 
rechercher ultérieurement. 
 

 Mais revenons en 1736 et aux éléments tracés. Après avoir employé auprès de sa 
belle-mère tous les stratagèmes et artifices inimaginables, CRECHQUERAULT croit avoir 
trouvé le moment propice dans la maladie fatale à Renée. Cette femme ne cesse de réclamer 
justice et vérité pour elle et les enfants de son premier lit. Après son décès, le Seigneur de 
CRECHQUERAULT se réjouit de la félicité dans laquelle il se trouve de profiter de toutes les 
dépouilles et de ne pas engraisser ses premiers enfants. Il se garde bien de prendre la moindre 
précaution et de faire établir la moindre formalité après le décès de sa belle-mère, en ne 
faisant pas apposer les scellées et procéder à l’inventaire des biens au manoir de Kerguilly -
comme il eût dû le faire. L’affaire aurait pu en rester là si le Seigneur de Kerogon, Jean de 
l’ESTANG,  second tuteur d’Urbanne ne s’était manifesté pour demander reprise des affaires 
pendantes entre lui et la Dame de ROCHECOUR des comptes de tutelle. 
CRECHQUERAULT s’était arbitrairement rendu maître de tous les papiers, secrets de la 
maison, meubles, crédits, argents, biens précieux de la maison de la Dame. Or, il faut 
tardivement –mais enfin- justifier les comptes et de ce fait justifier la répartition de la fortune 
commune à 5 enfants survivants : 4  du premier lit et l’un du second. « C’est aujourd’hui le 
temps où la vérité doit reprendre sa place et ses droits » mentionne un acte de justice… 
 

La Dame de ROCHECOUR disposait au moment des évènements d’un patrimoine de 
10 000 livres ; cette valeur portait depuis, intérêts et rentes profitant à de 
CRECHQUERAULT seul ; il doit en rendre compte à la succession ; qu’il présente tous les 
papiers et contrats d’acquêts dépendant de la communauté avec le Sieur de ROCHECOUR, 
des jouissances à compter depuis le temps où Renée a cessé elle-même d’en jouir. 
 

Et pour lui montrer l’exemple, Yves LE GUIADER, fils du premier lit de Renée fait 
offre de représenter au partage les hardes et vêtements que sa mère a laissés après sa mort, qui 
consistent en une « méchante »14 robe, une jupe, une camisole, une cape, un tablier, une 
chemise, deux coiffes15, deux cornettes, une paire de manchettes, une mauvaise paire de bas et 
une mauvaise paire de souliers. Il fait également part au Seigneur de CRECHQUERAULT 
d’une demande de participation aux frais de pension , d’entretien, et de soins assumés au 
cours des derniers 18 mois d’environ 180 Livres. Et les créances sont exposées ; Yves LE 
                                                           
13 Près de Plouzévédé 
14 mauvais état 
15

 Avant la Révolution Française de  1789, il n’y avait pas de costumes ni de broderies typiques en Bretagne ... 
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GUIADER représente « les héritiers » et les frais que ceux-ci ont avancés pour demander 
quittances de leurs prêts à Dame NEDELLEC : le drapier, la justice, le curé,… 
 

1735 –plainte de Jean de l’Estang, 
Sieur de KEROGON, second tuteur d’Urbanne 

 

Jean de l’Estang, frère de Rolland, père d’Urbane réclame depuis 1732 à Renée 
NEDELLEC les comptes de la tutelle d’Urbanne –qu’ils ont exercée successivement. 
 

Monsieur PREDOUR se constitue procureur, tant de la défunte Dame de 
ROCHECOUR que d’Allain MERIEN, et présente au suppliant, Jean de l’ESTANG, une 
plainte de Renée NEDELLEC contre le Sieur de CRECHQUERAULT en date du  9 février 
1734. Elle accuse le Seigneur de CRECHQUERAULT de l’avoir mise hors de chez elle, de 
l’avoir spoliée de tous ses papiers, titres et crédits, meubles et même de ses vêtements, de 
l’avoir maltraitée et commis des excès et des violences à son égard ; elle soutient par 
conséquent qu’elle n’est point recevable dans les recharges et conclut formellement à un 
déboutement des dites recharges vers Le Sieur et la Dame de CRECHQUERAULT ; elle 
forme même vers eux une demande de dommages et intérêts et demande que lui soient 
adjugées 10 000 Livres pour la valeur des effets et crédits dont elle a été spoliée. Le couple de 
CRECHQUERAULT que cette demande formulée par la Dame de ROCHECOURT n’arrange 
point fournit un écrit le 14 janvier 1734 sur des motifs si peu judicieux et si pitoyables que la 
Justice n’en a égard.  
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 Jean de l’ESTANG indique n’avoir aucune part dans la  discussion entre les 
CRECHQUERAULT et leur mère, car il est trop éloigné du pays pour qu’on puisse le 
soupçonner d’avoir suggéré aucun mauvais sentiment à la défunte Dame de ROCHECOUR. 
Depuis le 8 décembre 1732, il n’a pu entretenir de correspondance avec elle, celle-ci ne 
sachant ni lire ni écrire. Il soutient donc que c’est la vérité seule qui a fait parler cette femme 
et les enfants de son premier lit. Il demande aux de CRECHQUERAULT de s’ajuster comme 
ils le feront avec les autres héritiers et le suppliant, Jean de l’ESTANG, de s’excuser d’avoir 
touché les revenus faute d’avoir été dessaisi desdits titres, ce qu’il explique au procès. En 
l’état il requiert : 
 

D’appeler devant la prochaine audience les Sieur et Dame de CRECHQUERAULT, 
les autres héritiers et enfants du premier lit de la défunte, ledit MERIEN, au domicile de leurs 
procureurs en cause, pour voir dire contradictoirement avec eux tous que lesdits Sieurs de 
CRECHQUERAULT seront déboutés tant par fin de non recevoir qu’autrement des recharges 
par eux faites vers le suppliant et que sans avoir égard auxdites recharges, il sera passé outre 
au jugement du Compte en question par dépens auxdits Sieur et Dame de 
CRECHQUERAULT à se pourvoir, comme ils verront s’ils doivent l’avoir à faire vers les 
enfants du premier lit de ladite Dame de ROCHECOUR. Signé Procureur BUISSON, le 28 
août 1736. 
 

1737 - La justice n’en finit pas 
de ne pas s’exercer… 

 

Le 2 juillet 1737, avant midi, sommation est faite par la Juridiction de la Chatellerie de 
CHEFFONTAINES,  au Sieur de CRECHQUERAULT et à son épouse née Urbanne de 
l’ESTANG,  de comparaître en audience. Elle est remise à un domestique de Kerguilly. Cette 
sommation est faite à la demande d’Yves LE GUIADER, domicilié au lieu noble de Kerourin 
en Pleuven, Corentin LE COSQUERIC et Marie LE GUIADER , sa femme, domiciliés au 
lieudit de Kegoredan, Pierre LE COSQUERIC et Béatrice LE GUIADER, sa femme 
demeurant au lieu de Kerincuff, tous de Pleuven. Les enfants du 1er lit vont faire valoir leurs 
droits… 
 

Y eut-il arrangement ? 
 

Alors que l’on eût pu s’attendre à une mise à l’écart d’Urbanne de l’ESTANG, par les 
enfants du premier lit de Renée NEDELLEC, Marie GUIADER, sa sœur utérine et son époux, 
Corentin COSQUERIC, mes sosas 307 et 306,  la choisissent le 20 mai 1737 pour marraine de 
leur fils François-Vincent. De même, Yves LE GUIADER, le frère, choisit , le 29 avril 1741, 
pour parrain de sa fille prénommée, Urbane-Beatrice, Vincent-Tanguy de 
CRECHQUERAULT.  
 

On relève dans les registres de Pleuven, 3 naissances du couple CRECHQUERAULT-
de l’ESTANG au Manoir de Kerguilly, en 1740, 1742, 1746. Parmi les parrains et marraines 
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des enfants –tous issus de la noblesse- Claude-Pierre de CLAMORGAN16, Chevalier, 
seigneur dudit lieu ; Demoiselle Marie-Jeanne de CRECHQUERAULT, Dame RICHET de 
MARIGO de Keramel, Présidence de Quimper, Messire Charles-Claude, Chevalier, Seigneur 
de POULPIQUET, Demoiselle Françoise-Marie du GUERMEUR, Dame de PENHOAT, la 
famille du GUERMEUR venue en aide à Vincent-Tanguy de CRECHQUERAULT au cours de 
son procès (voir précédemment). 
 

Si ces trois naissances attestent la présence du couple CRECHQUERAULT-de 
l’ESTANG au manoir de Kerguilly près de 9 ans après la sommation, c’est que justice ne fut 
pas rendue,  à moins qu’elle n’ait rétabli le couple CRECHQUERAULT dans ses droits ;  
Il ne faut pas oublier que le père d’Urbanne, Roland de ROCHECOUR, était déjà Seigneur du 
manoir de Kerguilly en 1713, soit 5 années avant son remariage avec Renée NEDELLEC. 
Urbanne de l’ESTANG ne choisit aucun de ses frères et sœurs comme parrain et marraine de 
ses 11 enfants ; les 8 dernières naissances  de ses enfants interviennent au lieudit,  Le Verger, 
à Châteauneuf du Faou, Seigneurie de Tanguy de CRECHQUERAULT. 
 

En janvier 1743, Vincent-Tanguy de CRECHQUERAULT est désigné parrain d’un 
enfant du moulin de Kerguilly, dépendance du Manoir ; son autorité semble par cet acte, 
confirmée dans la Seigneurie. Les 9 parrainages acceptés sur Pleuven par le couple 
CRECHQUERAULT semblent également démontrer qu’ils étaient reconnus, et non mis aux 
bans d’une Société. Mais les parents avaient-ils la possibilité  de procéder autrement dans leur 
choix car tout parrainage avec des seigneurs pouvait constituer pour eux une garantie d’avenir 
pour leurs enfants, au cas où ceux-ci deviendraient orphelins ?   
 

Les habitants successifs de Kerguilly 
et Crechquetta au XVIIe siècle 

 

Au manoir de Kerguilly 
 

A Kerguilly après le départ du couple de CRECHQUERAULT pour Chateauneuf du 
Faou, Le manoir de Kerguilly n’enregistre aucune naissance ou décès de 1742 à 1771. Le 
manoir est-il habité pendant cette période ? 
 

Le 1er septembre 1771, y naît un petit Louis-Marie du GUERMEUR, fils de Joseph, 
Seigneur de Kerguilly et de Dame Thérèse-Constance LARCHER, Dame du GUERMEUR. Il 
est à peu près assuré que les de l’ESTANG et les GUERMEUR sont liés par des liens 
familiaux ou de fortes affinités : 
 

• En 1719, Urbanne de l’ESTANG est déclarée filleule de l’Écuyer Philippe du 
GUERMEUR et de Demoiselle Urbanne du GUERMEUR, 

 

• En 1735, Dame Geneviève du GUERMEUR, Dame de Kerbrizic,  témoigne 
favorablement en faveur de Vincent de CRECHQUERAULT,  à l’encontre de Renée 
NEDELLEC, mère d’Urbanne, 

                                                           
16 Second époux de Marie-Anne-Thérèse de l’ESTANG, veuve de Joseph TOURONCE, et remariée 
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• En 1740, Joseph du GUERMEUR est déclaré parrain d’une des filles de Vincent de 
CRECHQUERAULT et d’Urbanne de l’ESTANG. 

 
Les registres paroissiaux de Pleuven consignent au XVIIe siècle la présence au manoir 

d’une Renée CARIOU en 1639, de l’écuyer François CARIOU en 1650,  d’une Jeanne 
CARIOU en 1667, dite, lors de son décès en 1691, Dame de Cheffontaines. A noter en 1666, à 
Plougonven, la présence d’un GUERMEUR, Sieur de Messilien  pour un événement associant 
René de L’ESTANG. Il est donc assuré que non seulement ces familles sont liées, mais que le 
titre « Sieur de Messilien » attribué plus tard aux de l’ESTANG, peut trouver pour antériorité 
des GUERMEUR. 

 

Au manoir de Crechquetta  
 

On note sous le patronyme DU GUERMEUR le décès, dans le manoir,  le 25 mars 
1732,  de Demoiselle Jacquette du GUERMEUR et, le 26 août 1748, celui de Philippe du 
GUERMEUR, Chevalier, Seigneur du Penhoat, Chevalier de l’Ordre du Mérite de Saint-
Louis, Major Général de la Garde-Côte. Les registres enregistrent précédemment la présence 
d’une Marie de l’ESTANG en 1659. 
 

Le chaînon manquant 
 

Pour mieux comprendre cette histoire et les conflits d’intérêts, il nous manque le nom 
de la 1ère épouse de Roland de l’ESTANG, Seigneur de Kerguilly. Tout pourrait alors 
expliquer par une précédente alliance avec une GUERMEUR ou une CARIOU, l’origine de la 
propriété du manoir de Kerguilly. Il est très probable que l’explication est là mais ce mariage 
manque pour expliquer toute l’histoire, en fait. 

 

Retour à Chateauneuf du Faou. 
La branche de Vincent de CRECHQUERAULT 

 

 Le 4 décembre 1744, Tanguy de CRECHQUERAULT, père de 
Vincent, décède au Manoir du Verger à l’âge de 79 ans. Il est inhumé dans la 
chapelle  Notre-Dame des Portes. 
 

 Le porche est le seul vestige de cette chapelle édifiée 
en 1438 qui subsiste à l’heure actuelle. 

 

Ce décès sonne le retour au pays  de Vincent et d’Urbanne de 
l’ESTANG qui vivront au Manoir du Verger jusqu’à leur décès, après avoir 
donné naissance à 8 enfants dans ce lieu. 
 

Vincent de CRECHQUERAULT y meurt le 28 avril 1789 à l’âge de 87 ans et le 16 
floréal an XIII, Urbanne, son épouse,  rentière, à l’âge avancé de 84 ans. 
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Aucun de leurs 5 fils n’atteindra l’âge adulte ; le rameau de la descendance de Vincent 
de CRECHQUERAULT meurt. Les 3 filles survivantes  feront alliance avec des 
ROQUEFEUILLE, originaire de Quintin et des de SERE de la SIBONNIERE, originaires de 
Vitré ; l’aînée, Marie-Anne-Claudine, qui décède à l’âge de 69 ans,  semble ne s’être jamais 
mariée. 
 
 

Conclusions 
 

Voilà ce que m’ont réservé ces recherches en pointant un crayon sur un sosa au hasard, 
ou presque. 

 

Renée NEDELLEC, éprise de son Seigneur, Rolland de l’ESTANG, paya cher le prix 
de sa passion. Voulait-elle déposséder les enfants issus de son premier lit au profit d’Urbanne, 
issue du second  comme l’affirma l’aîné, Yves LE GUIADER  ou procéder à un partage 
équitable, compte-tenu du rang et des droits de cette dernière enfant par son ascendance 
paternelle?  
 

Quoi qu’il en fut, Yves LE GUIADER exploita finalement le manoir de Kerourin 
provenant de son père, ainsi que des générations après lui ; Jeanne LE GUIADER fut bien 
défendue par sa mère le 30 décembre 1733 lors de son altercation avec Vincent de 
CRECHQUERAULT –ce fut même la cause de toute l’affaire-. 
 

Quant à Urbanne, comment la juger ? A la mort de sa mère, bien que mariée,  elle 
n’avait que 15 ans. Si ce n’est par le fait qu’elle ignora ses frère et sœurs utérins, qu’aucun de 
ses onze enfants ne porta le prénom de ceux-ci ni de ses parents, qu’elle ne leur fit jamais 
l’honneur d’être parrain ou marraine des siens… Pourquoi ses frère et sœurs utérins la 
nommèrent-ils, cependant, « marraine » de leur enfant ? Pourquoi la femme de son frère 
accepta-t-elle d’être nourrice de son fils ? Prestige de son rang ? 
 

Des interrogations demeurent -et d’autres s’ajoutent: Pourquoi Renée NEDELLEC, 17 
années après le décès de son 1er époux, n’avait-elle toujours pas procédé au partage des biens 
avec les enfants de son 1er lit ?  
 

Pourquoi le manoir de Kerguilly, dont Roland de l’ESTANG Seigneur dudit lieu, 
propriétaire en titre, ne put-il être transmis sans difficultés à Urbanne ? Incompétences ou 
lacunes des Juridictions seigneuriales –il faut, en effet, noter des cas de succession toujours en 
indivision, bien après la majorité des enfants- ?17 
 

Négligence, ignorance d’une femme sans instruction qui ne savait pas ni tenir son 
rang, ni une « maison » : en témoigne un inventaire signalant des monceaux de linge sale ; 
une femme refusant d’instruire sa fille, en la soustrayant à toute éducation dispensée dans un 

                                                           
17 Voir l’article sur les de la ROQUE-TREMARIA (LE LIEN n° 83).  Jean-Baptiste de la ROQUE ne répartit 

jamais entre ses enfants le fruit de l’héritage de leur mère. 
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établissement renommé, payée par son 2ème tuteur ou, tout simplement, amour aveugle d’une 
mère? 
 

L’histoire des gens humbles ne parle pas ; elle n’est sujette qu’à interprétations ou 
investigations complémentaires…  mais je chercherai un jour… Renée NEDELLEC n’a pas 
marqué l’Histoire, si ce n’est pour une descendante curieuse, que le remariage d’une humble 
avec un écuyer avait intrigué… Cette descendante, dont je suis, se plait à imaginer que cette 
femme était d’une grande beauté, pour retenir l’attention d’un noble qui ne lui était pas 
destiné… Il faut bien rêver… et c’est peut-être la réalité,  qui peut en témoigner ? 
 

Danielle LE FAOU-MACHAUX,  
machaux@wanadoo.fr 

 
Cet article a été publié (pour la 1ère partie) dans LE LIEN du 4ème trimestre 2002 

(bulletin du Celcle généalogique du Finistère). 
 
Sources :  
 
Archives de la série B « Juridiction de Cheffontaines », A.D. de Brest et Quimper et étude des 
registres paroissiaux, à disposition dans les antennes du CGF. 
 

Histoire de QUIMPER CORENTIN et son canton, de Louis LE GUENNEC 
 
Photos : 
 
Droits réservés :  les blasons de Pleuven et  de Crechquerault, Chateauneuf du Faou.  Notre-
.Dame des Portes (Le Patrimoine des Communes du Finistère, éditions FLOHIC 
 

Photo de Kerveantoux : merci à Mikaël LE GOAREGUER 
 

Autres photos : Collection familiale. 
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HERALDIQUE 
 

CREC’HQUERAULT (de)   
 

Seigneur dudit lieu, paroisse de PLOUVORN, – du Cosquermeur, 
paroisse de TAULE, - de Kerincuff , paroisse de PLOUENAN, - de 
Guernec’h ,- de Keranglaz, - de Kerogon, paroisse du MINIHY, - de 

Lescoat, paroisse de PLOUNEVEZ, - de Mescanton, paroisse de PLOUZEVEDE, - de 
Kerillio, - de Trevistin, - de Lesvennec, - de Kersaint, paroisse de PLOUGASNOU. 

Anc. Extr. Réf. 1669, 6 générations, réf. Et montres de 1443 à 1481, paroisse de 
PLOUVORN et PLOUNEVEZ-LOCHRIST, évêché de Léon. 

Blason d’argent à trois tours crénelées de gueules, comme Coëtnempren. Devise : Tu 
dispone. 

Jusqu’au commencement du Xve siècle, cette famille portait le nom de CLOC’HER. 
 

Vincent de CRECHQUERAULT appartient à la branche de Kerogon. Le lien le 
rapprochant de François CRECHQUERAULT, Sieur de Keranglas, maintenu d’extraction de 
noblesse en 1669 n’a pu être établi avec certitude, pour cette étude. Il en est peut-être le père. 
Pour en avoir confirmation ou information, un report serait nécessaire aux Archives du 
Finistère (série B). 

 
ESTANG (de l’)   
 

Nom patronymique ou additionnel, emprunté à un grand nombre 
de terres ou seigneuries en Bazouges-sous-Hédé, La Chaussade, Meslan, 
Moncontour, Plélo, Pougar, Plougoulm, Plounévez, Plouzané, etc. – qui 
a été porté en patronymique au moiins par trois familles (Arm. Gén. Mss. 

D’Hozier) dont deux en Plougoulm et en Ploudalmezeau étaient éteintes avant la grande 
réformation de 1668, et dont la troisième, originaire de Plougar et fondue avec les du Rusquec 
fut maintenue noble d’ancienne extraction par arrêt de juillet 1669 –et en additionnel par 
d’autres18. 
 Blason : Ecartelé aux 1 et 4 ; d’or à la coquille de gueules, qui est de l’Estang ; aux 2 et 3 : 
losangé d’argent et de sable, qui est du Rusquec. 
 

Urbane de l’ESTANG est la fille de Paul, auteur d’une branche cadette fondue vers 
1700 dans de MAY ;  Guillaume, frère de Paul, continue jusqu’à nos jours à assurer la 
descendance des de l’ESTANG du RUSQUEC. 
 

• KERVEATOUX,  Confirmé d’extraction en 1670 (6 générations). Branche aînée 
fondue vers 1400 dans TOURONCE. Paroisse de PLOUARZEL. 

• TOURONCE, Confirmé d’extraction en 1669 (10 générations). 
• MAY  (de), branche de Ternant, confirmé d’extraction en 1669 (8 générations). 

                                                           
18 Renvoi au d’HOZIER et au Nobiliaire & Armorial de Bretagne par Pol Potier de COURCY. 
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Dernière descendante, née de Vincent-Tanguy de CRECHQUERAULT 
et d’ Urbane de l’ESTANG de ROCHECOUR 

Nom  Naissance  Lieu naissance  Conjoint  Date d'union  Lieu d'union  Décès  Lieu décès  

Adelaïde, Urbane, Corentine, Vincente DE 
CRECHQUERAULT (1) 

12.12.1752 Chateauneuf du Faou 
Joseph-Gilles SERE de LA 
SIBONNIERE 

20.06.1785 
Chateauneuf du 
Faou 

  

Vincent-Tanguy DE CRECHQUERAULT 30.11.1702 Chateauneuf du Faou Urbane DE L'ESTANG   28.04.1789 Chateauneuf du Faou 

Urbane DE L'ESTANG 17.12.1719 Pleuven 
Vincent-Tanguy DE 
CRECHQUERAULT 

28..1732 Pleuven 05.01.1804 Chateauneuf du Faou 

Tanguy DE CRECHQUERAULT ca. 1665 Chateauneuf du Faou Marie DE PARSEAU   04.12.1744 Chateauneuf Du Faou 

Marie DE PARSEAU   Tanguy DE CRECHQUERAULT   < 1741 Chateauneuf du Faou 

Rolland DE L'ESTANG  Pleuven ? Renée NEDELLEC 
Vf 1ère union 

11.11.1718 
Pleuven 13.01.1723 Pleuven 

Renée NEDELLEC   
• Corentin GUIADER (LE) 

• Rolland DE L'ESTANG 

• 30.06.1698 

• 11.11.1718 

• Pleuven 

• Pleuven 
22.03.1735 Pleuven 

François DE CRECHQUERAULT (2)  St Pol de Léon Geneviève TEPAUT de KERNISAN   < 1713 St Pol de Léon ? 

Geneviève TEPAUT de KERNISAN  St Pol de Léon François DE CRECHQUERAULT     

Guy DE L'ESTANG  
Notaire royal à Pleuven 
années 1650 

     

Tristan NEDELLEC   Marie MERRIEN     

Marie MERRIEN   Tristan NEDELLEC     

François DE L'ESTANG   Marie KERSCAO     

Marie KERSCAO   François DE L'ESTANG     

Pierre DE L'ESTANG   Anne HUON     

Anne HUON   Pierre DE L'ESTANG     

Paul DE L'ESTANG (3)   Marie de KEROYEN     

Marie de KEROYEN   Paul DE L'ESTANG     

Prigent DE L'ESTANG   Méance DU RUSQUEC 1474    

Méance DU RUSQUEC   Prigent DE L'ESTANG 1474    

Guyon DE L'ESTANG   Ysabeau DE KERGOET     

Ysabeau DE KERGOET   Guyon DE L'ESTANG     

Jean DE L'ESTANG   Marguerite PERCEVAUX     

Marguerite PERCEVAUX   Jean DE L'ESTANG     

Salomon DE L'ESTANG   Marie DE KERHOENT     

Marie DE KERHOENT   Salomon DE L'ESTANG     
 (1) Dernier porteur du patronyme pour ce « rameau ». 
 (2)Ascendant présumé, Sieur de Keranglas. Déclaré noble d’extraction par arrêt rendu en la Chambre de la Réformation le 20 juillet 1669 au rapport de M. Le Jacobin. 
 (3) Son frère, Guillaume,  a continué la descendance de l’ESTANG DU RUSQUEC ,  jusqu’à nos jours 

En italiques : les ancêtres nobles d’extraction .  
La généalogie complète avec collatéraux est sur la base RECIF, depuis novembre 2002. Elle comprend la descendance du 1er mariage de Renée NEDELLEC. Beaucoup de LE GUIADER et de LE 
COSQUERIC originaires de Pleuven et Gouesnasch sont liés à cette histoire…et à la mienne. Généalogie intégrée dans la base « BAGAD ». 


